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      Résumé


      Ayant voyagé des siècles durant, errant à la recherche d'un amour qui semble vouloir le fuir pour l'éternité, Nénad finit par arrêter son périple pour un instant dans la ville d'Haguenau.


      Une existence de 500 ans – enfermé dans le corps d'un homme de 18 ans – passée à boire le sang de ses victimes le persuade qu'il n'est qu'un monstre. Sa raison le poussant à se racheter, il se persuade de ne plus tuer que des animaux. Solitaire de par sa nature et attiré par la forêt, parfait terrain de chasse, il tombe au hasard d'une sortie nocturne, sur une fille dont il tombe très vite éperdument amoureux.


      Carline, jeune fille de 17 ans, tombant sous son charme, ne voit en lui qu'un bel homme sans réaliser le danger potentiel qu'il représente pour elle.


      
        Nénad réussira-t-il à lui avouer qui il est et à la protéger des autres noctambules qui la menacent afin que leur amour survive ?
      

    

  


  CHAPITRE 1


  
    

  


  NÉNAD


  ******


  



  Voilà des siècles déjà que Nénad erre de pays en pays sans jamais trouver ce qu’il désire le plus au monde, trouver une personne à aimer, qui lui ferait chavirer comme personne son cœur, mais lui, un prédateur sans nom, le plus cruel et le plus vil de toute chose sur terre, avait-il droit à un peu de ce répit ? Non, tout son être lui criait qu’il était un monstre, un inhumain, une chose qui jamais ne trouvera le repos, il était fait pour chasser, pour boire le sang de ses ennemis, mais las de devoir toujours se battre, de se nourrir de sang humain, alors il adopta la seule solution qui pour lui, permit de se racheter un peu à ses yeux, traquer les animaux. Il s’était rabattu sur la seule chose qui arrivait à le calmer un peu, mais il savait aussi que ce ne serait qu’un temps, que sa prédilection pour le sang humain referait un jour ou l’autre surface, ce n’était qu’une question de temps. Il avait 17 ans depuis 500 ans, il était né en Yougoslavie, faisait partie de la mafia yougoslave. Il avait de l’argent, beaucoup d’argent. Normal, puisque c’était la mafia. Très rarement, il se mélangeait aux humains, justement pour ne pas être tenté, il préférait s’éloigner d’eux, mettre une distance raisonnable, à son avis. Au milieu de la forêt, il y avait une maison abandonnée qu’il avait petit à petit aménagée, mais il n’y avait ni eau courante, ni lumière. Il en avait pas besoin puisque la nuit, il y voyait comme en plein jour, il y avait installée un bon lit, même si, rarement, il s’y couchait. Il y avait une table, deux chaises, rien de plus, il ne lui fallait pas plus. Il était, si on puit dire, heureux, Quand il s’ennuyait, il osait s’approcher de la ville, il avait choisi une ville inconnue une petite ville tranquille du nom de Haguenau, pas loin de la grande et belle ville de Strasbourg. Il y avait beaucoup de forêts, aux alentours et s’il le voulait une école pour lui, mais voilà pour le moment il se sentait incapable de fréquenter d’autres personnes. Pour lui, 500 ans étaient trop court, car à une époque, pour son père, il tuait, terrorisait les mauvais payeurs, en leur montrant ses yeux, sa mâchoire, d’où il faisait jaillir deux canines bien aiguisées d’où pouvait couler un poison qui quand il mordait, immobilisait sa proie, mais ne la tuait pas, il avait besoin de posséder sa proie, sentir sa peur pour que le sang ne fût que meilleur. Plus elle avait peur, plus il se délectait de son sang. Son père l’avait sacrifié lui, son seul fils, figé à jamais dans ses 17 ans. Il connaissait un vampire qu’il avait soudoyé. Il y avait presque perdu sa fortune, pour qu’il fasse de son fils ce qu’il était maintenant, une bête, un suceur de sang, un tueur né. Une fois qu’il était mordu et après un échange de sang, celui qui l’avait mordu s’en alla avec presque toute la fortune de son père. Lui ne l’avait jamais connu, il était venu le mordre une nuit dans son sommeil. Il ne pouvait se rappeler de son visage, souvent il y pensait et piquait une colère terrible, cassait tout ce qui se trouvait sur son passage, mais comme toujours il se calmait et pleurait, mais ça ne servait à rien, il avait essayé de se suicider, refusait de boire du sang, mais au bout de quelques jours d’abstinence, le tueur reprenait le dessus, alors il abandonna aussi cette idée de mourir. De toute façon, c’était une perte de temps et il était trop faible et devait impérativement se nourrir de sang humain, pour recouvrer au plus vite ses forces. Pendant des années, il servit son père, tenait en respect les mauvais payeurs. Son père, grâce à lui, élargissait son terrain, tuant d’autres mafieux comme lui, pour s’approprier leurs secteurs, Pendant 15 ans, il servait son père, et un jour il partit sans rien dire, il emmena ses affaires, quitta la maison. À la mort de son père, il hérita d’une grosse fortune qui dormait sur un compte, il avait passé son permis de conduire, faisait souvent de nouvelles cartes d’identités. Partout dans chaque pays où il passait, il réussit toujours à faire une identité sans cacher son nom, il changeait souvent sa date de naissance mais c’est tout, il gardait son nom et prénom. Il avait visité tous les pays du monde, il n’aimait pas quand il faisait trop chaud, ça l’épuisait de se protéger du soleil. Il était heureux quand le soir et sa fraîcheur tombaient, alors il courut dans les bois chasser, rien ni personne n’égalait sa vitesse, ni sa puissance, il était grand, musclé une peau blanche presque laiteuse.


  Il était, on peut le dire d’une beauté rare, ses yeux changeaient de couleur, plus il avait soif, plus ils étaient sombres, plus il était repu, plus ils étaient clairs; ils pouvaient être d’un brun or à s’y noyer dedans, mais c’est cela son plus grand danger pour les humains, il était fait pour plaire, sa voix, son corps, son odeur, tout était fait pour attirer ses proies les plus réticentes. Souvent quand il voulait posséder une femme, il l’attirait à lui, il entrait dans sa tête et l’attirait où il voulait, mais très vite il s’en lassait. Parfois il les relâchait, mais ce qu’elle devenait, ne lui plaisait pas et la seule issue pour elles était fatale, sinon elles devenaient folles et personne ne crut leurs histoires à dormir debout, on ne les comprenait jamais, alors souvent il préférait les tuer que de les laisser devenir folles et se suicider elles-mêmes, au moins il se nourrissait convenablement, de temps en temps. Il était las de ses réflexions, alors il se mit à courir à perdre haleine sans chasser juste droit devant lui, il grimpa au sommet d’un grand chêne, puis il regarda autour de lui. Soudain une odeur tellement familière vint lui chatouiller agréablement ses narines. Il détermina très vite d’où venait cette délicieuse odeur, c’était une odeur bien trop enivrante pour lui, une odeur de sang humain. Il descendit aussi vite qu’il était monté sur l’arbre et se laissa guider par cette merveilleuse odeur qui lui parlait, qu’il pouvait passer à table quand il le voulait, malgré qu’il vînt de se nourrir, jamais il ne pourrait dire non à ce délicieux fumet qui venait lui assaillir ses narines sensibles. Il s’approcha de plus en plus et stoppa net. Il reçut son énergie qui était plus forte que son sang, elle avait une personnalité hors du commun. Il s’arrêta un moment, n’osant approcher plus, il ne vit pas la personne, il restait tapi derrière un arbre à quelque cent pas. Il humait, il se connectait à son esprit, c’était là devant lui, et il n’osait approcher, c’était ce qu’il cherchait et se refusait à trouver, et là, voilà que cet être étrange, qu’il ne voyait pas encore, était là dans cette forêt de Haguenau, à faire je ne sais quoi. Il l’avait trouvé, mais la faim le réveilla, elle devenait très forte, lui tordait la gorge, elle était en feu, il se devait de faire quelque chose, mais pas rebrousser son chemin, ah non, ça, il ne le ferait pas. Alors il réfléchit vite, très vite, il décida de grimper et de se déplacer sur un arbre non loin de cette être d’exception, il sauta d’arbre en arbre, son odeur était un vrai enchantement, un ravissement, il s’en léchait les babines. Jamais de sa vie, il n’avait ressenti cela, alors il inspecta sa tête, il sondait son cerveau, il excellait dans ce domaine, personne ne lui résistait. Elle avait une forte et belle personnalité pas facile à gérer, mais elle était belle, son âme pure, il voulait la posséder. Alors il s’approcha plus, il vit une fille, de son âge, assise à terre grignotait un morceau de pain. Elle était brune, de longs cheveux bruns, il ne voyait pas plus. Pour voir plus, il devrait descendre et lui parler, après il déciderait de ce qu’il allait faire d’elle, s’il la garderait un peu ou s’il la laisserait partir, mais il serait dommage de la rendre folle. Il ne se résolut pas, ne pouvant prendre une décision, il la humait, sa gorge était au supplice, il avait soif, très soif, mais quelque chose arrêta son élan, l’empêchait de planter ses crocs mortels dans sa gorge là où palpitait l’artère principale, dans sa gorge. Elle l’appelait, lui disait : « Mords-moi juste ici ».


  Il essaya d’entrer dans sa tête ; de s’imprégner de son cerveau, mais il s’y refusait, il ne pouvait pas, il ne voulait pas, il désirait plus que tout lui parler, savoir ce qui l’intéressait tant en elle, une fille sans valeur, une fille, comme il en avait possédée tant, une fille avec qui il aimait passer quelque temps et quand il s’en lassait, il s’en débarrassait, d’une manière ou d’une autre.


  Il savait aussi que s’il lui parlait, il ne pourrait plus être tranquille car il serait obsédé par elle, mais même déjà maintenant il l’était alors un peu plus ou moins. Il fallait qu’il le fasse, alors il recula de quelques arbres et sauta au sol. Il avait peur que s’il ne lui parlait pas, il ne la re-verrait peut-être plus jamais, alors il prit son courage à deux mains et s’avança.


  



  CHAPITRE 2



  
    

  


  CARLINE


  ******


  



  Carline était une jeune femme au fort caractère, elle était au collège Saint-Georges. Elle n’aimait pas particulièrement les cours, elle préférait se promener dans la forêt seule, elle avait pas mal d’amies là-bas, rarement elles venaient avec elle dans la forêt. C’était une belle jeune fille, aux cheveux longs bruns, ses yeux étaient vert clair, elle mesurait dans les 1,70 m. Elle avait du succès auprès des élèves de sa classe, mais pas quelqu’un de particulier. Elle préférait se réserver pour le grand amour qui elle était sûre, ne devrait plus trop tarder, en frappant un jour à sa porte et lui dirait :


  - Hello, je suis ton grand amour.


  Elle sourit à cette seule pensée, elle sortait régulièrement en boîte de nuit dans la ville. Il n’y avait plus de cinéma, on l’avait transféré ailleurs mais régulièrement des bus pouvaient les y emmener. Personne à leur âge n’avait encore de voiture, alors soit on prenait le bus, soit on prenait un chauffeur, un grand frère, une grande sœur. Elle était en cours dans la moyenne, ne s’en plaignait pas, toujours les profs disaient : « peu mieux faire », mais qu’en savaient-ils, ils ne se contentaient jamais de dire : «très bien », non, il fallait toujours ajouter un commentaire à la con. Les cours, elle ne les trouvait pas trop intéressants, elle s’ennuyait si souvent, mais bon, fallait passer par là, alors fallait se résigner, pas le choix. Elle ne vivait pas loin de l’école, juste derrière dans une petite rue. Ses parents avaient acheté une maison où elle avait une grande chambre, la télé, un ordinateur portable et un téléphone. Son père était mort, et sa mère ne put se résoudre à vendre. Avec la mort du père, il avait laissé une assurance-vie, qui les laissait hors du besoin d’argent longtemps encore.


  Elle avait une grande chambre, un grand lit, une petite salle de bains, une terrasse et un grand arbre devant, bien agréable en été car il y avait assez d’ombre pour ne pas suffoquer. Sa mère était complètement de l’autre côté de la maison, elle n’entendit jamais les bruits que pouvait faire sa fille quand elle recevait ses amies à la maison pour dormir, ou pour faire des soirées ; de ce côté-là, elle était tranquille, sa mère ne la dérangeait jamais, elle ne vint même jamais dans sa chambre. Tant qu’elle la rangeait et qu’elle y faisait son ménage, malgré qu’il y eût une femme de ménage, elle avait promis de la tenir correctement propre. Elle avait une vie normale, elle sortait souvent, mais pour la semaine à 22 heures, elle devait être rentrée et les week-ends permission de 1 h du matin. Sa mère était cool, mais si elle exagérait, sa mère était là pour lui rappeler de prendre le bon chemin. Elle venait d’avoir 17 ans, sa mère pour l’occasion lui avait offert un MP4, elle y avait téléchargé pas mal de musiques et des clips vidéos de ses musiques préférées. Un matin, elle dit à sa mère qu’elle partirait pour la journée dans la forêt et son casque à musique sur les oreilles, quelques sandwichs dans la poche de son imper, une bouteille d’eau, et elle partit. Elle adorait ces moments de solitude où elle venait se ressourcer. Elle avait emmené ce jour-là un gros livre sur la Renaissance, ce qu’ils étudiaient en ce moment en cours. Elle détestait ça, ça ne parlait que de gens ayant vécu, mais tellement longtemps qu’elle se demandait à quoi cela lui servirait de nos jours. Ils sont morts et enterrés, qu’on les laisse où ils sont, personne de toute façon ne pourrait remonter le temps pour voir si tout était vrai ou faux, alors à quoi bon !


  Mais voilà, elle n’avait pas le choix. Les pauvres, ils n’étaient pas gâtés certains pour leurs noms, quelle horreur, heureusement que ces noms-là avaient quasi totalement disparu, contre mauvaise fortune, bon cœur. Elle se mit à lire avec la musique sur les oreilles, mais elle ne comprit pas grand-chose, plus attirée par la musique que par ce gros livre, alors elle sortit un sandwich et commença à le grignoter.


  CHAPITRE 3


  
    

  


  LE PREMIER BAISER


  ******


  
    

  


  Nénad s’approcha doucement d’elle pour ne pas la faire sursauter et s’enfuir. Il devait, il avait besoin de regarder dans ses yeux, voir si elle lui plairait aussi physiquement. Il avait tout de même un certain genre de femme, et hors de question d’en changer, ah ça non, alors il se mit devant elle, elle ne le regardait pas, elle chantait, et ce qu’il vit le fit sourire, elle était jolie, mais n’avait pas encore vu ses yeux, alors il lui donna un léger coup de pied, pour qu’elle ouvre les yeux. Au contact de son pied, elle ouvrit les yeux, et là le choc, il pencha sa tête sur la droite et la scruta un long moment, elle éteignit sa musique et elle enleva le casque de ses oreilles.


  - Quoi ?


  Elle se leva, se mit en face de lui, sa tête arriva au niveau de son menton alors elle recula d’un pas et se trouva stoppée par le tronc de l’arbre. Elle était belle, elle était magnifique, jamais il n’avait croisé des yeux aussi verts, aussi profonds, non jamais, il était subjugué par la couleur de ses yeux.


  - Qui es-tu ?


  Il ne répondit toujours pas, alors elle ramassa son sac, son livre. Il ne bougea toujours pas, elle fit un pas de côté, il bougea du même côté.


  Elle fit un pas de l’autre côté, il fit la même chose.


  - Mais enfin que me veux-tu, parle ?


  - Bonjour.


  Enfin un mot qui sortait de sa bouche. Elle le toisa pour savoir si elle devait s’enfuir ou non, de toute façon, il savait que ce serait peine perdue, si elle osait s’enfuir, il la mordrait et c’en serait fini d’elle.


  - Que lis-tu ?


  - Un livre sur la Renaissance.


  - Quelle plaie ce livre ?


  - Tu le connais ?


  - Oui, je l’ai déjà lu.


  - Je ne te connais pas, d’où viens-tu, tu n’es pas à l’école, je ne t’y ai jamais vu.


  - Je prends une année sabbatique.


  - Tu en as de la chance.


  - Présente-toi à moi.


  Il la regarda droit dans les yeux et sonda son esprit, elle se sentait bien, très bien. Elle se sentait attirée par ce beau jeune homme. Elle avait envie de goûter ses lèvres, savoir quels goûts elles avaient. Elle avait tout à coup envie de lui passer ses mains dans ses cheveux, leurs lèvres s’approchèrent dangereusement, et au dernier moment, il se secoua la tête et elle revint à elle. Mais qu’est-ce qui lui arrivait, c’était fou, un parfait inconnu, elle allait embrasser un parfait inconnu. Son cœur battait la chamade, chose incompréhensible, il était et resterait un inconnu, pourtant, pourquoi son cœur battait la chamade ? Pourquoi était-elle déçue que ce baiser n’avait pas abouti ?


  - Je me présente Carline Boethler, j’ai 17 ans tout juste.


  - Moi je suis Nénad Missevick, j’ai beaucoup voyagé, pour le moment, je me suis établi ici dans le coin.


  - Pourquoi n’es-tu pas inscrit à l’école ?


  - Je te l’ai dit, j’ai pris une année sabbatique.


  - Oui, pardon, que fais-tu dans la forêt ?


  - Je me promène, j’adore la forêt, et toi ?


  - Moi aussi dès que je le peux, je viens ici, ça me ressource. Ton nom est de quelle origine ?


  - Yougoslavie.


  - Tu viens souvent ici ?


  - Tous les jours.


  - Moi, dès que je peux.


  - Je me sens un peu seul, ces derniers temps.


  - Si tu veux, je peux revenir demain.


  - On se retrouve ici, au même endroit ?


  - Oui, si tu veux, je finis mes cours pour 18 heures, je peux être ici pour 20 heures.


  - Dans ce cas, je t’attendrais ici.


  - Là je dois rentrer, alors à bientôt, Nénad.


  - À bientôt, Carline.


  Il avait décliné son identité, il était fou d’avoir fait ça, il partit en courant. Elle se retourna pour le regarder une dernière fois, elle le trouvait irrésistible, beau, il sentait bon. Quand elle s’était approchée de lui, elle était obligée de se reculer légèrement, son odeur enivrante l’avait en-vahie. Elle ne voyait plus que ses yeux d’une couleur unique d’or. Elle avait failli l’embrasser. À ce souvenir elle rougit, mais il avait déjà disparu. Nénad, il s’appelait Nénad, quel nom parfait et qui lui allait si bien, puis elle prit le chemin du retour, sans cesser de penser à lui. Il se sentait seul, avait-il dit ! Et elle avait tout de suite accepté de le revoir. Je suis folle de faire confiance à quelqu’un que je ne connais pas, tant pis, alors elle était folle, elle aurait son secret à elle, à ne partager avec personne.


  Sans qu’elle le sache, il la suivait dans les hauteurs des arbres, et quand il n’y avait plus d’arbres pour aller où elle allait, il suivit son odeur, jusqu’à ce qu’elle entre dans une maison. Là il évaluait la possibilité pour aller la voir le soir, et il fut content de voir un arbre devant sa maison. Aussi vite qu’il put, il y grimpa et la surprise quand il vit que l’arbre était devant sa chambre à elle. La fenêtre était grand ouverte, il osa regarder dans la chambre, son odeur arrivait à lui, il huma cette odeur enchanteresse, puis se rendant compte qu’on pouvait le voir, il redescendit et retourna dans sa forêt. Il allait devoir attendre le lendemain pour la revoir. Allait-il pouvoir tenir jusque-là ?


  Il le fallait, mais il irait chasser pour être rassasié, sinon il ne pourrait jamais tenir face à elle.


  Tandis qu’une fois la nuit venue, Carline pensait aussi à Nénad, elle se rappelait dans les moindres détails ses yeux, sa bouche parfaite, son teint blafard, il était plus grand qu’elle, tant mieux, mais pourquoi avait-elle presque embrassé ce bel inconnu, mais pourquoi ?


  Elle en était lasse de ses questions et elle s’endormit, un rêve étrange vint la frapper : elle embrassait ce bel inconnu toute la nuit, un baiser long, profond, avec lenteur et douceur, son haleine était exquise, un mélange de sucre et de miel, et au petit matin, elle lui chuchota dans l’oreille : je t’aime.


  Et elle se réveilla en sursaut, elle prit sa douche, prit son petit déjeuner et remonta dans sa chambre, pour se vêtir d’une jolie robe rose à bre-telle avec des chaussures à petits talons roses, puis satisfaite, elle mit un peu de khôl sur ses yeux verts et partit en cours. Toute la matinée, elle pensait à Nénad.


  Il l’avait envoûtée, subjuguée, et elle mourait d’envie de le revoir.


  - Hé pst, toi Carline, mais tu es où ?


  - Hein comment ?


  - Je te parle depuis un moment, tu ne me vois même pas.


  - Si, si, je réfléchissais.


  - Je te demandais si on se faisait une toile ce soir.


  - Non, pas ce soir, j’ai un rendez-vous.


  - Avec qui ?


  - Tu ne le connais pas.


  - Tu l’as rencontré où ?


  - T’inquiète, je te dirais tout un jour, pas pour le moment, c’est trop neuf, on se fait une toile mercredi soir ?


  - Ma mère ne me laissera pas sortir le lendemain, s’il y a cours.


  - D’accord, alors mardi soir.


  - Ça marche.


  Soudain elles se faisaient sermonner par leur prof de maths.


  - Mesdemoiselles, si mon cours vous ennuie, faites-nous donc savoir de quoi vous parlez et peut-être que ça intéressera quelqu’un ici.


  - Non, merci, madame, pardon.


  - Pardon, madame.


  Elle reprit son cours, et les deux jeunes filles ne parlèrent plus, car elles se firent surveiller par la prof de maths. À la récré, elles se retrouvèrent aux toilettes.


  - Ouf, j’ai eu chaud, alors tu me dis de quoi il s’agit ?


  - De pas grand-chose, juste un rencart de rien du tout, ce soir.


  - Je peux venir avec toi ?


  - Non, je dois y aller seule.


  - Que me caches-tu ?


  - Rien.


  - Ma vieille, je te connais depuis longtemps, alors pas de cachot-teries, accouche.


  - J’ai rencontré un garçon, une bombe, et je veux en profiter toute seule.


  - Je te comprends, et que fais-tu des mecs qui te courent après ici ?


  - Pas un seul ne lui arrive à la cheville, crois-moi.


  - Si tu dis ça, c’est qu’il doit être pas mal.


  - Je t’assure, il est canon.


  - Méfie-toi d’Alison.


  - Il n’est pas en cours, il a dit qu’il a pris une année sabbatique.


  - Alors il doit être vachement calé en classe, quand me le présenteras-tu ?


  - Je vais voir s’il vient avec nous au ciné.


  - Bonne idée.


  - Je demande à Mél de venir ?


  - Ben oui, on ne sort jamais sans elle.


  - Bon, c’est l’heure, faut y aller.


  - J’ai bien envie de sécher les cours.


  - Pour le rejoindre ?


  - Oui, il me manque.


  - Tu ne le connais même pas.


  - J’apprendrais à le connaître mieux.


  - Eh bien, ma pauvre vieille, tu as l’air accro.


  - Si tu le voyais, je suis sûre que tu craquerais aussi, je pense qu’aucune fille ne pourrait lui résister.


  - Fais attention à toi tout de même.


  - T’en fais pas, bon, on y va ?


  La journée passa lentement trop lentement à son goût.


  À 18 h 10, elle était hors de l’école puis elle fila directement à la maison, mangea et prit son sac à dos, sa musique et partit en laissant un mot à sa mère.


  - Suis sortie, serais là pour 22 h, j’ai déjà mangé, bise.


  Puis elle courut plus quelle ne marchait, pour le rejoindre, elle était bien en avance, elle s’assit où elle était hier et l’attendit, mais le cœur n’était pas à écouter de la musique, alors elle se releva et se mit à appeler.


  - Nénad ?


  Elle appela encore deux fois, puis n’obtenant pas de réponse, elle s’assit une fois de plus à terre sur les racines de l’arbre.


  Nénad l’avait entendue et son cœur, s’il avait encore battu, aurait tapé fort dans sa poitrine, mais il avait rendu son dernier battement il y a bien longtemps, un petit coup de vent et il sentit son odeur. Il lâcha la biche qu’il s’apprêtait à mordre.


  - Tu as beaucoup de chance, ma petite, file et ne tombe plus sous mes mains, allez cours.


  Puis il se regarda dans la rivière pour lécher tout ce sang au coin des lèvres et partit la rejoindre. Il arriva tout doucement, ses pieds foulaient à peine le sol. Elle ne l’entendit pas arriver, soudain elle entendit une voix derrière elle.


  - Bonjour.


  - Salut.


  - Je suis content de te revoir, je suis heureux que tu aies tenu ta parole.


  - Je suis une femme de parole.


  - On va se promener ?


  - Dans la forêt ?


  - Bien sûr.


  - Allons-y.


  Ils marchèrent côte à côte de temps en temps, elle trébuchait et avec une aisance, il la rattrapa. Son seul contact la fit frémir et battre son cœur plus fort. Il entendit la chamade de son cœur et en était content.


  Elle avait remis un jean et une fine chemise, car pour marcher en forêt, rien de mieux avec des baskets. À un moment, elle toucha sa peau.


  - Tu es glacé ?


  - Je suis désolé, c’est ma nature.


  - Je n’ai jamais touché une peau aussi glacée que la tienne.


  - C’est pour ça que j’évite de te toucher.


  - Parce que tu as envie de me toucher ?


  - Il y a longtemps que je t’aurais pris la main.


  Alors elle glissa sa main dans la sienne et il lui fit face. Il la regarda droit dans les yeux, et sentit son cœur à elle s’affoler, mais en même temps, il crut que c’était le sien, tellement il battait vite.


  Il se baissa lentement, très lentement, et quand il était à quelques millimètres de ses lèvres, elle ouvrit sa bouche et il la toucha, pour l’embrasser. Ses lèvres étaient froides et douces, très douces, comme son baiser. Il lui donna un premier baiser, puis il recula, il avait peur d’aller trop loin.


  - J’en avais envie depuis la première fois que je t’ai vue, Carline, j’es-père que je ne t’ai pas offensée ?


  - Pas du tout, ce baiser, je l’attendais aussi.


  - Alors on va dire que tout va bien ?


  - Oui, tout va bien.


  - Je suis heureux, je me sens en paix, mon âme est torturée, mais quand tu es là, je me sens en paix.


  - J’ai pensé à toi toute la journée.


  - Merci, et moi je t’ai suivie jusque chez toi, j’ai grimpé sur l’arbre et j’ai vu que c’était ta chambre.


  - Pourquoi n’es-tu pas venu me voir ?


  - Je ne savais pas si tu avais envie de me revoir.


  - Je viens à peine de te rencontrer, et je ne fais que penser à toi.


  - Tu es toi aussi dans ma tête, mais si j’étais plus fort, je ne te laisserais pas tomber dans mes bras.


  - Comment ça ?


  - Tu devrais me fuir.


  - Mais je ne veux pas.


  - À toi de voir, je t’aurais prévenue.


  - Demain soir je vais au ciné avec deux de mes amies, si tu venais avec nous ?


  - Je ne me sens pas prêt à voir d’autres personnes, je suis un danger, déjà pour toi j’ai du mal à me contrôler, alors ne me demande pas plus pour le moment.


  - Comme tu veux. Je peux annuler et te rejoindre.


  - Ne fais pas ça, il faudrait peut-être que l’on ne se rencontre plus.


  - Pourquoi dis-tu ça ?


  - Je suis un grand danger pour toi.


  - N’as-tu pas aimé notre baiser.


  - Si je n’étais pas sage, j’en redemanderais.


  - Alors ne sois pas sage, on sort ensemble maintenant ?


  - Tu ne sais pas ce que tu dis.


  - Je sais ce que je veux, je te veux, toi.


  - Réfléchis bien, je ne suis pas comme les autres que tu fréquentes.


  - Alors dis-moi qui tu es ?


  - Non, je ne peux pas, tu dois juste savoir que j’ai perdu la tête pour toi, mais le bon sens me demande de partir loin de toi, mais je ne peux m’y résigner, alors je te le demande, chasse-moi. Je te jure que je ne te ferais pas de mal, mais chasse-moi, interdis-moi de te revoir.


  - Jamais, tu entends, jamais.


  - Tu ne sais pas ce que tu dis.


  - Je sais ce que je veux et c’est toi que je veux, alors ne me laisse plus auprès de toi, j’ai l’impression que j’y ai ma place, je me sens chez moi à tes côtés.


  - Tu me rends heureux.


  Elle passa ses bras autour de ses épaules.


  - Embrasse-moi.


  Il se baissa pour l’embrasser tout doucement, il touchait à peine ses lèvres de peur de lui faire mal.


  - Viens avec moi à la maison.


  - Non, je ne peux pas.


  - Alors viens dans ma chambre cette nuit, on pourra parler, ne t’inquiète pas, ma mère ne vient jamais dans ma chambre, elle ne sait jamais si je suis avec mes copines ou pas, elle n’entend jamais rien.


  - Tu es sûre de ce que tu veux ?


  - Je veux que tu ne me quittes plus, reste avec moi.


  - D’accord je te rejoins cette nuit, laisse ta fenêtre ouverte et invite-moi à entrer quand je serai là.


  - C’est promis.


  Elle le quitta, il déposa un autre doux baiser sur sa bouche si parfaite, parfaite pour lui, juste une légère pression, et il s’en alla, et elle se mit sur le chemin de la maison. Il était presque 22 heures, elle se hâta, elle ne voulait pas être punie. Il sonnait 22 h quand elle ouvrit la porte de la maison. Sa mère l’attendait la montre à la main.


  - Juste à l’heure.


  - Désolée, maman, je suis allée plus loin que d’habitude en forêt.


  - Je voudrais bien savoir ce que tu peux y trouver de si intéressant.


  - La paix, le calme.


  - Je ne te comprends pas.


  - Je monte me coucher.


  - À demain.


  Elle posa un baiser sur la joue de sa mère et monta dans sa chambre, ouvrit en grand la fenêtre de sa chambre et attendit que Nénad vienne, elle attendit 20 minutes, puis elle entendit des feuilles remuer dans l’arbre, et elle le vit, tout souriant. Son cœur chavira.


  - Invite-moi à entrer.


  - Viens, entre.


  Et il sauta sans un bruit. Tel un félin sur sa terrasse, il se releva.


  - Bonsoir.


  - Je suis heureuse que tu sois venu, viens entre.


  Il regarda autour de lui, trouva sa jolie sans plus, il vit une photo d’elle accrochée à sa coiffeuse.


  - Je peux la prendre ?


  - Si tu veux.


  Il la mit dans sa poche et tous les deux s’assirent sur le lit pour discuter.


  - Tu vas rester longtemps par chez nous, où vis-tu ?


  - Dans une maison que tu n’apprécierais pas du tout.


  - Pourquoi ça ?


  - Je ne vis pas mélanger aux gens, je vis dans une vieille cabane dans la forêt.


  - Tu dois bien te sentir seul.


  - Non, je m’y sens bien.


  Il posa sa tête sur son cœur.


  - Ton cœur bat si fort.


  - Tu l’entends ?


  - Très bien, on dirait qu’il a envie de crier.


  - Et que penses-tu qu’il crierait, s’il pouvait le faire ?


  - Je sens par exemple que quand je te regarde, il bat plus fort, quand je t’embrasse, il s’affole.


  - Et ton cœur à toi ?


  Il eut un mouvement de recul.


  - Mon cœur est moins bien intéressant que le tien.


  Elle cligna des yeux, mais ne comprit pas ce qu’il voulait insinuer.


  - Je crois que je devrais te laisser dormir.


  - Non, reste, jusqu’à ce que je m’endorme, tiens-moi contre toi.


  - Il faut que je sache, si on a un avenir quelconque ensemble, je ne veux pas me lancer dans une histoire qui n’a ni queue ni tête.


  - Je ne peux rien te promettre.


  - Puisqu’on s’est embrassé, on sort ensemble, non ?


  - Oui, on sort ensemble.


  - Tu as un téléphone ?


  - Oui, il est dans ma voiture au garage.


  Il s’allongea sur le lit, elle posa sa tête sur son torse, elle n’entendit que le propre son de son cœur, elle n’entendit rien chez lui, et elle sombra dans le sommeil. Cette nuit-là elle dansa avec lui toute la nuit, et quand il posa sa bouche sur la sienne pour ce qui aurait dû être un baiser passionné, elle se réveilla, le réveil avait sonné, et il n’y avait plus de Né-


  nad. Par contre un petit mot, d’une très belle écriture, où était griffonné son numéro de téléphone dessus.


  - Appelle-moi dès que tu te réveilles, tu es très belle quand tu dors, merci pour cette danse.


  Elle enregistra son numéro et l’appela de suite.


  - Bonjour, tu vas bien ? lui demanda-t-il.


  - Tu m’as quittée, tu m’as laissée seule.


  - Toi qui disais que jamais ta mère ne venait dans ta chambre, elle est venue cette nuit pour t’embrasser et j’en ai profité pour partir.


  - La prochaine fois tu restes ?


  - La prochaine fois, je reste.


  - Tu viens me chercher à la sortie de l’école demain ?


  - Je ne peux rien te refuser, ça fait longtemps que je n’ai pas bougé la voiture, mais je ne sortirais pas de la voiture, je t’attendrais devant l’école, d’accord ?


  - D’accord.


  - Alors bonne journée à toi, j’ai hâte de te revoir.


  – Moi aussi.


  Et il raccrocha.


  - Oh, attends, tu as quoi ?


  Hélas, elle devra attendre ce soir pour savoir ce qu’il avait comme véhicule.


  Carline se leva et se doucha vite fait, prit un petit déjeuner, remonta s’habiller, mit un jean serré et un top blanc puis se maquilla très légèrement et elle sortit pour aller en cours.


  Ses deux amies l’attendaient déjà.


  - Salut, les filles.


  - Alors raconte, tu l’as revu ?


  - Chutt, pas si fort.


  - Tu l’as revu ? demanda Mél.


  – Comment tu sais ça toi ? Ah oui, les DNA.


  Et elle toisa méchamment Anny.


  - De toute façon tu lui aurais dit.


  - À qui d’autre l’as-tu dit ?


  - Je t’assure à personne d’autre.


  - Il va venir me chercher ce soir.


  - Tu nous le présenteras ?


  Et sauver par le gong, il fallait entrer en cours.


  La matinée passa assez vite. À midi, elle rentrait manger, et l’après-midi elle avait cours jusqu’à 17 h. Elle avait éteint son téléphone, mais dès qu’elle put, elle l’alluma et toussa quand il s’alluma, puis elle mit le mode silence. Elle était assise au fond de la classe et protégée par ses deux amies, elle se cacha pour envoyer un message à Nénad.


  – Gros bisou, pense à toi, sors pour 17 h 10, à plus.


  Et elle eut une réponse.


  - T’attends avec impatience, bise.


  Et elle montra la réponse à ses amies, qui maintenant n’avaient pas d’autre choix que de la croire.


  - Mais au fait, ce soir, c’est soirée cinéma.


  - Je sais, je serais là.


  - On y va en bus ?


  - Avec quoi d’autre, j’ai pas eu le temps de trouver quelqu’un, et vous ?


  Soudain elles se firent sermonner par le prof d’histoire géo. La tête basse, elles se concentrèrent sur leurs livres.


  Dès que sonna la fin des cours, toutes les trois se précipitèrent hors de la salle de classe pour quitter les cours.


  - Les filles, on se voit plus tard, là je pars avec lui, bye.


  Et les deux filles la regardèrent s’éloigner en direction d’une grosse voiture aux vitres teintées, un gros 4 × 4 noir, une Mercédès, il lui avait ouvert la porte en se penchant du côté passager. Elle y grimpa et regarda tout autour d’elle, elle referma la portière et il partit en trombe, sous les yeux ébahis de quelques élèves. S’approcha Alison Duboisière.


  - J’ai bien vu ce que j’ai cru voir ?


  - Et qu’ont vu tes yeux ?


  - Carline est montée dans un gros 4 × 4 .


  - Eh bien non, tu as mal vu.


  - Qui était dans la voiture ?


  - Peut-être un chauffeur ! Viens, Mél, on y va.


  Les deux jeunes filles partirent, laissant là, la curieuse Alison, toujours jalouse de tout ce qui arrivait à Carline. Elle prenait toujours un malin plaisir à convoiter les garçons qui s’intéressaient à elle, constam-ment elle cherchait à la nuire. Les seules vraies amies qu’elle eût pu garder après de multiples crasses, étaient Mélanie, dit Mél et Anny.


  Quand Carline avait fait le tour de la voiture, Nénad lui dit : - Tu aimes ?


  - Elle est top.


  - Tu veux de la musique ?


  - Oui, tu écoutes quoi ?


  - Du classique.


  - Va falloir que je m’occupe sérieusement de la musique, mets ce que tu as.


  - Tes copines en on fait des grands yeux quand je t’ai cherchée.


  - Elles voudront tout savoir dans les moindres détails.


  - Tu vas vraiment être obligée de tout leur dire ?


  - Non, bien sûr que non.


  - Tu me rassures.


  - Nous avons notre petit secret.


  Il la regardait avec méfiance, de quoi voulait-elle parler ? Elle ne pouvait être au courant, puis il lança un regard furtif dans le rétroviseur pour voir si sa bouche avait gardé des traces de sang, de sa chasse juste avant de la rejoindre. Mais non, il n’avait rien, alors il lui sourit timide-ment, il posa une main sur son dossier et passa sa main dans ses cheveux.


  - Tes cheveux sont si doux.


  - Concentre-toi sur la route.


  - Tu n’as aucune inquiétude à avoir, je l’ai bien en main, j’aime la vitesse, mais il y a tellement de radar, que je ne peux me le permettre.


  - Tu ne veux toujours pas changer d’avis pour venir avec moi au ci-néma, on pourrait flirter en regardant le film.


  - Tu y tiens vraiment ?


  - Je ne t’oblige à rien, mais si tu penses que tu ne tiens pas en ma compagnie, et celle de mes amies, personne ne t’oblige.


  - Faisons un compromis, je viens avec toi, mais au premier moment où je me sens mal à l’aise, on rentre, d’accord ?


  - Ça me paraît correct, alors d’accord.


  Elle lui tendit la main pour toper là, il lui rendit un sourire à la faire tomber par terre. Il éclata de rire.


  - C’est pas juste.


  – Je suis désolé, j’entends ton cœur jusqu’ici.


  Elle rougit.


  - Et ça aussi je le perçois.


  - Comment fais-tu ?


  - C’est un don.


  - Où va-t-on ?


  - Tu disposes de combien de temps ?


  - Tout ce que tu as à m’offrir.


  - J’ai tout le reste de ma vie à t’offrir.


  - C’est pas tomber dans l’oreille d’une sourde.


  - Je pensais t’emmener manger une glace au centre-ville.


  - Non, mes amis d’école y seront très certainement, je ne veux pas te partager.


  - Mais pour ce soir ça ne te dérange pas ?


  - Non, car ce soir je serai dans tes bras.


  - Même toute la nuit.


  - Dis-moi que fais-tu de tes journées, tu ne t’ennuis pas trop ?


  - Pas pour le moment.


  - Tu as des parents ?


  - J’en avais, ma mère je ne l’ai jamais connue, elle est morte en couche et mon père, c’est mon père, mais il est mort, lui aussi, depuis longtemps, j’ai pas de frère ni de sœur, suis tout seul.


  À l’évocation de son père, il avait serré tellement fort le volant que ses mains, ses jointures avaient blanchi encore bien plus.


  - Pardon.


  - Mais de quoi ?


  - De t’avoir fait parler de tes parents.


  - C’est pas grave.


  - Ça te fait souffrir, je le vois bien.


  - Laisse-moi gérer ça à ma façon.


  Elle se saisit de sa main, enlaça ses doigts glacés dans les siens, puis les posa sur sa cuisse pendant qu’il conduisait.


  - Alors si tu ne veux pas de glace, que voudrais-tu ?


  - Juste rouler droit devant.


  - Comme tu veux.


  Ils roulèrent ainsi durant une bonne heure, puis il la ramena devant chez elle.


  - Je passe te chercher vers quelle heure ?


  - Tu devras jouer au chauffeur, tu viens pour 20 h.


  - Je serai là, à plus tard.


  Elle sortit du véhicule, il ne l’avait pas embrassée, pas une seule fois, mais il avait mis sa main dans ses cheveux. Elle entra dans la maison, sa mère sur les talons.


  - Qui était-ce ?


  - Un ami.


  - Il doit être vieux pour avoir une telle voiture.


  - Non, il a 18 ans.


  - La voiture des parents ?


  - Non, il n’a plus de parents, il est seul.


  - Invite-le à entrer la prochaine fois, je voudrais que tu me le présentes.


  - Mamannnnnnnn.


  - Je veux savoir avec qui tu es, il a quel âge ?


  - 18 ou 19, je sais plus.


  - Il est dans ton école ?


  - Non, il a pris une année sabbatique.


  - Jamais entendu qu’on pouvait faire ça.


  – Il n’est pas d’ici, il est yougoslave.


  Puis elle eut un coup de fil.


  - Ah salut, Marc, que me veux-tu ?


  - J’ai entendu que tu sors au ciné ce soir, je peux venir ?


  - Écoute, on est au complet là, peut-être une autre fois.


  - Je comptais te rejoindre là-bas.


  - Je suis avec Mél et Anny.


  – Je sais, alors à plus.


  Et il raccrocha.


  - Mais non, je, allô ? Allô ?


  Trop tard, elle ragea, elle aimait pas du tout ça, elle voulait juste être seule avec Nénad et ne pas le présenter à plus d’amies que Mél et Anny, trop tard, va falloir compter sur Marc, - On mange, disait sa mère.


  Après le repas, elle appela ses amies pour la rejoindre chez elle car Nénad irait les emmener avec sa voiture au ciné. En attendant elle écouta les infos à la radio.


  - Et en exclusif, les dernières informations. Encore une disparition inexpliquée, il s’agit de la troisième personne depuis un mois, qui disparaît sans laisser de traces, on recherche Jacques Matt, il avait rendez-vous pour se présenter à un travail et n’est jamais arrivé. gé de 35 ans, sa famille demande s’il entend cette annonce de prendre contact avec eux.


  Et elle chercha une station de musique, puis elle alla prendre une douche et se choisit des vêtements. On était au printemps, alors on ne pouvait pas encore porter de tenue ultralégère, alors elle opta pour une jupe en jeans, des longues bottes et un pull blanc. Elle se maquilla légèrement, jamais de rouge à lèvres, jamais, elle n’aimait pas ça, en général le khôl suffisait, elle avait pas besoin de plus ; ses yeux étaient déjà très beaux sans, c’est juste pour souligner le vert et plus les faire ressortir, elle était prête et on sonna à la porte, sa mère l’appela.


  - Carline, tes amies !


  – Laisse-les monter.


  Elles montaient.


  - Tu es sûre qu’il viendra nous chercher ?


  - Bien sûr, il reste avec nous, mais s’il ne se sent pas bien, il a dit qu’il repartirait, alors les filles, faites pas les connes, d’accord ?


  - Serait-il coincé ?


  - Pas du tout, il n’aime pas trop de gens autour de lui.


  - Tu as écouté les infos ? Encore un disparu, le troisième en moins d’un mois.


  -Oui, je viens d’entendre ça à la radio.


  On sonna une fois de plus à la porte.


  - C’est lui, j’en suis sûre, j’attends personne d’autre, je vais le chercher.


  Elle se rua à toute vitesse dans l’entrée de la maison, là elle découvrit sa mère en conversation avec Nénad.


  - Bonjour, madame, je me présente, Nénad Missevick, j’ai l’honneur de vous demander de bien me laisser fréquenter votre fille pour la sortir au cinéma, je vous promets de la ramener en temps et en heure.


  - Je n’y vois pas d’inconvénient, elle sort avec qui elle veut, mais dans la semaine, elle est de retour pour 22 h et les week-ends pour mi-nuit à 1 heure du matin. Entre, elle va arriver.


  -Merci, madame.


  Elle arriva.


  - Vous avez fait connaissance ?


  - Oui, dit sa mère, puis en passant à ses côtés, elle lui murmura.


  -Il est bien poli ce jeune homme, et bien beau.


  Et elle partit en cuisine les laissant seuls.


  - Viens, on monte dans ma chambre.


  Elle lui prit la main pour monter les escaliers.


  -Mes amies sont déjà là, viens entrons.


  Ils pénétrèrent dans la pièce.


  - Nénad, je te présente Mélanie, dit Mél et Anny, les filles voilà Né-


  nad.


  Les filles ouvrirent grand les yeux. Comme il était beau, Carline en sourit et lui aussi.


  - Salut, bégayèrent-elles en même temps.


  Il leur sourit et il passa un bras protecteur autour de la taille de Carline.


  - On y va ?


  - On y va, lui répondit Carline.


  Tout le petit groupe s’en alla, les deux filles s’assirent à l’arrière du gros véhicule et il démarra ; ils allèrent au cinéma à Brumath, sous les di-rectives de Carline.


  - Tu as une belle voiture, Nénad, se permit Anny.


  - Merci, je l’ai directement fait venir des États-Unis il y a quelques mois.


  - Tu es ici depuis longtemps ?


  - Non, aussi quelques mois.


  - Et tu vis où ?


  - Pas très loin de la forêt à Haguenau.


  -Tu devrais suivre les cours, on pourrait se voir à l’école.


  Carline tourna la tête et envoya un regard noir à Anny, celle-ci se mit au fond du siège et ne dit plus rien.


  - Si on écoutait de la musique ?


  - J’ai changé comme tu me l’as dit.


  - J’ai dit que je le ferais !


  - Personne ne t’interdit d’en faire encore.


  Et il mit un CD en marche, Carline monta le son pour que les filles ne pussent plus parler avec lui et elles se mirent toutes à chanter.


  Puis ils arrivèrent au ciné, Nénad paya pour Carline et lui, puis il offrit à boire et des pop-corn aux trois filles, puis ils allèrent dans la salle.


  Ils regardèrent un film d’action avec Vin Diesel, Carline s’assit aux côtés de Nénad et Anny de l’autre côté de Nénad et Mél à côté d’Anny. On éteignit la lumière, Nénad attira à lui Carline en posant son bras sur les épaules, et elle se laissa aller contre lui et elle se coucha carrément dans ses bras. Il passa son temps à jouer avec ses cheveux. Juste avant que le film ne commence, elle l’attira à lui pour l’embrasser.


  Anny donna un coup de coude pour le montrer à Mél, elles se sourirent, puis le film commença.


  En plein milieu du film, elle s’était redressée et ils étaient main dans la main, et elle avait une jambe sur les siennes, il lui caressait la cuisse, et souvent la nuque et le cou, là où battait une bonne grosse veine. Souvent il avait le pouce dessus et suivait son battement. Quand il se rendit compte, il essayait de passer à autre chose, en plein milieu du film, elle reçut du pop-corn sur elle, alors elle leva la tête et vit son ami Marc, elle lui fit un salut. Nénad ne se retourna pas.


  Mais le pop-corn continuait à tomber, et par poignées.


  - Ça suffit, Marc.


  - Je t’assure, c’est pas moi, lui sourit-il, alors elle se retourna vers le film, mais le pop-corn continua à tomber et là c’est Nénad qui intervint.


  - La nourriture est faite pour être mangée, j’aurais donc l’obligeance de vous demander de cesser ce petit jeu stupide.


  - Mais c’est qu’il mordrait ce petit asticot.


  - Voilà, c’est fini ?


  - C’est fini !


  - Merci.


  Et il retourna au film.


  Et les pop-corn tombèrent sur Nénad. Il se leva et sauta par-dessus les rangs de chaises, suivi du regard des yeux des filles, il le prit par le col de son pull.


  - J’ai prévenu une fois, mais pas deux.


  Et il lui mit un poing dans la figure, il était sonné.


  Il le relâcha et s’assit auprès de Carline, comme si de rien n’était pour voir la suite et fin du film.


  Tous les quatre prirent encore un chocolat chaud, mais lui ne but pas, c’est Carline qui le prit, puis enfin ils sortirent. Il était 23 h.


  - Mon Dieu, mes parents vont me tuer, il est 23 h.


  - Mince, et les miens alors, fit Anny.


  - Je vous ramène et j’irai m’excuser auprès de vos parents respectifs, ça ne me dérange pas.


  - Trop sympa, merci.


  Mais arrivés sur le parking, trois grands gaillards les attendaient pour voir quelle voiture ils allaient prendre, surtout pour donner une bonne correction à celui qui avait osé lever sa main sur Marc.


  Nénad les vit bien avant les filles, il soupira.


  - Qu’est-ce que tu as ?


  - Des ennuis se présentent.


  - Comment ça ?


  - Regarde droit devant.


  - Je ne vois pas aussi loin que toi.


  Il tenait la main de Carline, puis il s’adressa aux trois filles.


  - Les filles, je vous demanderais d’entrer dans la voiture et n’en sortez sous aucun prétexte, d’accord ?


  - Que se passe-t-il ? s’enquit Anny.


  - Faites-moi confiance et faites ce que je vous dis, tiens Carline les clés.


  - Viens avec nous, laisse tomber, ils en valent pas la peine, c’est des armoires à glace avec rien dans le crâne.


  - Ils n’en resteront pas là, je préfère régler ça tout de suite, entrez dans la voiture.


  Ils étaient arrivés devant le véhicule, Carline ouvrit la voiture et les trois filles s’y engouffrèrent et regardèrent droit devant elle.


  - Hé toi, tu ne t’en sortiras pas comme ça.


  - Je suis là.


  Les trois se mirent autour de lui, Nénad sourit.


  - Tu fais quoi avec ma petite amie ? lança Marc.


  - Laquelle, je sors avec trois jolies filles ce soir.


  - Carline.


  - Si elle m’a choisi moi, c’est qu’elle n’est pas avec toi.


  - Tu vas regretter d’être né.


  - Et si à la place de parler, on réglait ça.


  Et sans crier gare, l’un des hommes derrière lui, lui envoya un coup-de-poing, il se baissa et il partit dans la figure de l’autre. Marc se rua sur Nénad qui se poussa sur le côté et lui fit un croche-patte, et il s’affala à terre. Revenus de leurs surprises, les deux mecs voulaient frapper Né-


  nad, l’un dans les côtes, l’autre dans le visage, alors il prit le bras de celui qui voulait le frapper dans le ventre et le leva avec sa force et le fit s’abattre si vite dans le visage de l’autre, qu’ils ne comprirent rien. Marc choisit ce moment-là pour se lever et se ruer sur Nénad, tenant encore le poing de l’autre, qu’il s’abattit dans le visage de Marc, tous étaient en moins de deux sonnés, puis il passa sur eux et il revint au véhicule.


  - Je suis désolé de ce contretemps.


  - Tu n’as rien ? ça va ?


  - Tout va bien pour moi, mais pour vos amis !


  - Tu crois que ce sont nos amis ?


  - En tous les cas, ils ne le seront plus.


  - Marc est un grand con, disaient les filles.


  - Il disait qu’il sortait avec toi, Carline.


  - Je te jure que non.


  - Mais je te crois.


  Nénad ramena chaque fille jusque devant chez elle et il les raccompagna pour s’excuser auprès des parents, qui à chaque fois le remercièrent et lui permirent de revenir les chercher quand il voulait. Les filles rougirent, puis ce fut autour de Carline, il l’accompagna aussi devant la porte.


  – Je m’excuse, mais le film a duré plus longtemps que prévu.


  La même excuse que pour les autres, et la même réponse aussi.


  - Bon, c’est la première et la dernière fois, je passe l’éponge, si ça devait encore arriver, on téléphone minimum Carline.


  - Désolée, maman.


  - Je ne t’invite plus à entrer, pour aujourd’hui il se fait tard, alors je te dis à bientôt.


  - Merci, madame, à bientôt.


  - Je peux lui dire bonsoir ?


  – Mais que 5 minutes.


  Et la mère partit.


  - Tu me retrouves là-haut ?


  - Si tu veux, je gare ma voiture plus loin.


  – À tout de suite, embrasse-moi au cas où ma mère me surveille.


  Il déposa un léger baiser sur ses lèvres puis lui sourit et il partit, elle le suivit un moment des yeux, et elle rentra.


  - Je monte, je suis fatiguée, bonne nuit, maman.


  - Bonne nuit, Carline.


  - S’il te plaît, maman, quand tu es venue hier soir dans ma chambre, tu m’as réveillée.


  - Je n’avais pas l’impression de t’avoir réveillée.


  - Ben si.


  - D’accord, alors, je ne viendrais plus.


  - Merci, maman.


  Et elle l’embrassa puis monta aussi vite que possible, il était déjà sur la terrasse à l’attendre, elle lui ouvrit la porte et elle se pelotonna dans ses bras.


  - Je te demande une petite minute, je vais me changer.


  Puis elle passa dans sa salle de bains pour se mettre un long tee-shirt bleu. Elle se brossa les dents et les cheveux, comme elle savait qu’il aimait les toucher, alors elle les voulait tout doux, et elle se coucha sur le lit, lui, il y était déjà.


  - Tu n’as pas de devoir ?


  – J’ai pas cours demain, je les ferais à ce moment-là.


  Elle alluma la télé.


  - Ta mère monte.


  - Mais elle ne vient pas ici ?


  - Non, je ne crois pas, non, elle est partie dans sa chambre.


  - Comment se fait-il que tu saches tout ça ?


  - Savoir quoi ?


  - Ce soir, tu as vu les agresseurs avant nous, et là tu entends, alors que moi je n’entends rien.


  - Tu poses trop de questions.


  - Parce que j’aime savoir les choses.


  - Parle-moi de toi.


  - Que veux-tu savoir ?


  - Tout.


  Et ils parlèrent toute la nuit, il était là à l’écouter, sans jamais l’interrompre, parfois très intéressé parce qu’elle pensait, elle ne trouvait pas ça très intéressant, mais lui, le trouvait enrichissant.


  - Et toi, parle-moi de toi.


  - Je l’ai déjà fait.


  - Non.


  - S’il te plaît, ta vie est bien plus enivrante que la mienne.


  - C’est ce que toi tu penses, mais moi je suis sûre que j’aimerais aussi entendre la tienne.


  - D’accord, mais tu ne devras le dire à personne.


  - C’est promis, tout ce que tu me dis reste entre nous, je ne suis pas, de celle qui ne peut pas fermer leurs bouches.


  - Je suis né dans un tout petit village sans nom car pas assez de villa-geois, j’étais juste avec ma mère, quand un jour un homme est arrivé, il a pris ma mère avec lui et l’a emmenée loin. J’ai appris plus tard que c’était mon vrai père. Quand il a appris qu’elle avait eu un fils, il est venu nous chercher. Elle est morte alors que j’étais très jeune. Mon père était un chef mafioso, et il m’a donné des profs de combat, de tout sport pour être le meilleur. Je connais tous les sports de combat, je suis le meilleur et il m’utilisait pour assouvir sa soif, grâce à moi il a agrandi son secteur, il a pris la place d’autres maffiosos. Un jour j’en ai eu marre et je suis parti sans rien dire.


  - Alors il te recherche ?


  - Non, il est mort depuis longtemps, et moi je suis allé à l’école, ce que je demandais c’est suivre des cours, j’ai appris tout ce que je pouvais apprendre, j’ai lu toute sorte de livres, et là j’ai envie de rien pour le moment et je t’ai trouvée toi, et ça me réchauffe un peu, tu es ce que je recherchais depuis toujours sans le trouver.


  - J’ai l’impression moi aussi de t’appartenir, embrasse-moi, Nénad.


  - Il faut que tu dormes, il se fait tard.


  - Après mon baiser.


  Alors il l’embrassa, elle lui passa les bras autour de la nuque pour l’attirer dans un baiser torride, mais il se recula.


  - Dors maintenant, je serais là.


  - Et toi tu ne dors pas ?


  - Si bien sûr.


  - Demain on va chez toi ?


  - Il n’y a rien chez moi qui puisse te plaire, je te l’ai dit, je ne vis que dans une petite bicoque sans rien, pas d’électricité, pas d’eau, rien.


  CHAPITRE 4


  
    

  


  LA MAISON


  ******


  
    

  


  - Ça nous suffira pour nous embrasser.


  Il lui sourit et elle s’endormit, durant la nuit il s’éclipsa pour aller chasser. Depuis qu’il était près d’elle, il devait plus se nourrir, car il avait tant faim d’elle, de son sang, si seulement il pouvait goûter son sang pour se calmer, peut-être qu’à ce moment-là il aurait moins soif d’elle, peut-être qu’elle serait moins en danger avec lui, mais les peut-être, il y en avait déjà deux de trop. Il retourna dans sa petite cabane et là il aurait trop honte de la recevoir chez lui, mais quelque chose attirait son attention, on avait déplacé le joli cadre photo qu’il avait acheté pour y mettre la photo qu’il avait d’elle. Il sentit une odeur qu’il ne connaissait pas, une visite d’il y a à peu près une heure. Il fit le tour, se demandant qui avait pu y venir ? Il suivit une piste un moment, jusqu’à la route, et il perdit cette odeur, sûrement qu’il était entré dans une voiture, et voilà, mais qui était cette personne ? Reviendrait-il ? Il se sentait en danger, mais par qui, par quoi ? Il ne connaissait pas ses semblables, il n’en avait jamais rencontrés, mais il savait que cette odeur était une odeur menaçante pour lui, il devait fuir, mais pour aller où, peut-être que cette personne a senti son odeur à lui pendant qu’il chassait dans les parages et qu’il avait suivi sa trace. Comme personne était là, il était tout simplement repartit.


  En tous les cas il l’espérait, il ne voulait pas partir, pas maintenant qu’il avait trouvé l’amour de Carline, un être humain l’aimait lui un individu de la nuit, un monstre des ténèbres, il n’osait imaginer le jour où elle l’apprendrait, si elle le rejette, il irait se nuire, se jeter dans la gueule du loup, il trouverait d’autres vampires, car il savait qu’il en existait mais où, puisqu’il avait été créé et il les provoquerait pour qu’il le tue. Mais pour le moment, il se posait tout de même pas mal de questions, qu’allait-il faire ? Et pourquoi ne louerait-il pas une maison ou un appartement ? Et si la mère de Carline l’aura accepté, il pourra toujours voir, si elle peut dormir chez lui, ainsi, ils n’auraient plus à se cacher, il était fier de son idée, car Carline était vraiment la femme de sa vie, enfin de ses nuits, enfin, à vie, enfin jusqu’aux ténèbres, quoi qu’il en soit, elle lui appartenait à jamais.


  Sa décision était prise, oui, il prendrait un truc à louer, et il en par-lerait dès qu’il la verra, elle l’aidera à choisir, puisqu’elle était aussi concernée, elle devrait y vivre aussi.


  Telles étaient ses pensées. Il ressortit pour aller chasser non sans avoir mis son portable dans sa poche, au cas où elle l’appellerait.


  Il se reput d’une belle biche, puis il rentra à nouveau chez lui. Il se posa sur son lit, tout content, il avait complètement oublié cette intru-sion, il était tout à ses pensées sur son projet qui incluait Carline. Vers dix heures du matin elle l’appelait.


  - Tu es à nouveau parti.


  - Je suis désolé, ma chérie.


  Il l’a appelée « ma chérie », elle était toute contente.


  - J’ai un grand projet en tête pour toi et moi.


  - Et c’est quoi ?


  - Je voudrais prendre en location un appartement ou une maison, pour nous y installer en attendant que ta mère t’autorise à t’y installer avec moi.


  - Tu es sérieux ?


  - Bien sûr que je le suis.


  Elle gloussait de plaisir, il le sentait à travers le téléphone.


  - Je suis désolé, mais mon portable est vide, j’ai oublié de le recharger.


  - Si tu veux je viens te rejoindre.


  - Non, nous irons voir pour un logement, je viens te chercher.


  - Je t’attends.


  Il se leva, courut hors de la forêt et se précipita au volant de sa voiture, y brancha son téléphone et s’arrêta devant la maison de Carline, sa mère lui ouvrit.


  - Mes hommages, madame.


  - Bonjour, Carline est dans sa chambre.


  - J’ai un service à vous demander si vous permettez.


  - Je t’écoute.


  - Je cherche à me loger mieux que ce que je suis à l’heure actuelle, vu mon rang social, je ne peux me permettre de recevoir votre fille dans la bicoque que je loue actuellement, alors avec votre autorisation, j’aurais aimé qu’elle m’aide pour les démarches.


  - Ma foi, je n’y vois pas d’inconvénient.


  - Je vous en remercie, madame.


  - Oh ! assez avec les, madame, appelle-moi, Sylvie, si ça doit devenir sérieux entre ma fille et toi, je préfère.


  - Sylvie.


  Elle lui fit un sourire.


  - Ma fille n’a peut-être pas entendu que tu as sonné, tu peux monter les marches et c’est au bout du couloir.


  - Merci, Sylvie.


  - Tu manges avec nous ce soir ?


  - Avec un grand plaisir.


  - Je ferais des lasagnes et une salade verte, rien de bien compliqué.


  - Ce sera très bien, merci.


  Puis il partit rejoindre Carline, il pénétra dans la chambre, elle l’attendit assise sur son lit.


  - Tu as parlé avec ma mère ?


  - Oui, je lui ai parlé de mon projet, elle me permet de l’appeler par son nom.


  - Jamais elle n’a dit ça pour mes amies, elle doit t’apprécier.


  - Je suis tout content.


  - On y va, ou tu veux rester ici avec moi, à m’embrasser ?


  - On ferait mieux d’y aller, je crois, pour les baisers, nous avons toute la vie pour ça.


  - Toute la vie, répéta-t-elle comme pour l’imprégner dans sa tête.


  - Tu as vraiment envie de rester avec moi ?


  - Oserais-tu en douter ?


  - On se connaît à peine.


  - Je le sais, mais je t’ai déjà dit que tu es celle que j’attendais depuis, depuis si longtemps.


  Pourquoi avait-il arrêté de parler, il était bien lancé pourtant, mais bref, ils allaient sortir, alors elle chopa son sac à main.


  - Je suis prête.


  Les deux sortirent, ils allaient voir un agent immobilier. Il avait plusieurs produits à lui présenter, mais comme il paraissait si jeune, il demandait des preuves de bonnes volontés.


  - Si vous voulez un chèque, j’en ai, si vous préférez, appelez ma banque.


  Et il posa le numéro de téléphone sur son bureau.


  - Je vous en prie, appelez.


  - Je suis vraiment désolé, mais vous êtes si jeune, il me faut des cer-titudes.


  L’agent immobilier appela la banque de Nénad, puis il fit des yeux ronds comme des soucoupes, et il remercia et raccrocha, et rendit la petite carte de la banque et sa carte de crédit Gold.


  - Je vous demande de m’excuser, mais c’est pas rien de louer et d’être solvable à votre âge.


  - Je ne suis pas offusqué, c’est bien pour ça que je vous ai demandé d’appeler, c’est un gros héritage que j’ai eu après la mort de mon père.


  - Je vois ça, et que désirez-vous, plutôt un appartement ou plutôt une maison ?


  - Ce que vous avez de mieux, avec le plus près possible de la forêt, un quartier très calme.


  - Pour le moment je n’ai pas un tel produit, les miens sont plus dans la ville, et que des appartements.


  - Je peux vous payer une prime en conséquence, si vous me trouvez la solution dans l’heure.


  - Je peux appeler mes collègues d’autres agences pour voir avec eux s’ils auraient un produit qui vous conviendrait plus.


  - Je vous en prie, faites et je peux leur payer aussi un petit bonus.


  - Je vous en prie, pendant que je passe mes coups de fil, allez prendre un café dans la salle d’attente, je reviendrai vous chercher, si je trouve.


  Et arriva la secrétaire, elle leur servit un café en salle d’attente et une petite assiette de gâteaux, Nénad ne toucha à rien.


  Ils attendirent bien une heure, quand l’agent immobilier arriva la bouche en cœur, tout souriant.


  – Venez, suivez-moi dans mon bureau.


  Nos deux amis le suivirent.


  - Voilà, je pense avoir ce qu’il vous faut.


  - Comment ça ?


  - J’ai une belle maison près de la piscine ouverte, elle donne dans la forêt, elle a trois pièces au premier étage ainsi que deux salles de bains et deux W-C. à part et au rez-de-chaussée une grande entrée et une cuisine ainsi qu’un W.-C, derrière la maison un garage pour deux à trois voitures.


  - Quand pouvons-nous la visiter ?


  - Ben, si vous le voulez, maintenant, à l’entrée elle a sa clé dans un coffre, j’ai le code, alors je peux vous y emmener.


  - Alors on y va.


  L’agent immobilier partit devant avec sa vieille 205 et lui, le suivit avec sa rutilante Mercédès.


  Ils montèrent vers la direction pour prendre l’autoroute pour aller sur Strasbourg et ils bifurquèrent à droite, longèrent la piscine ouverte et allèrent tout droit. On y vit de grandes haies taillées en pointes très très hautes, tellement hautes, que l’on ne voyait pas la maison qui se cachait derrière. Ils passèrent les haies et on y vit une belle maison toute blanche. Devant chaque fenêtre il y avait une terrasse plus ou moins grande. Ils montèrent sur un monticule en gravier et s’arrêtèrent devant la maison, où ils firent le tour pour passer derrière, visiter le grand garage, mais la seule chose qui intéressât Nénad était la forêt, il huma le parfum qui vint lui chatouiller la gorge, il sentait les biches, mais bien plus fort encore l’odeur de Carline tout à côté de lui, et il s’approcha d’elle jusqu’à sa gorge où palpitait sa veine jugulaire. Son sang y battait tellement vite, son sang l’appelait, et il dut se ressaisir. Carline avait pris ça pour un geste de tendresse, alors elle s’était approchée encore plus de lui. On monta à l’étage, comme dit, trois grandes chambres très lumi-neuses. Il sortit sur une terrasse et sentit l’air, regarda au loin, il aurait un grand terrain de chasse à lui tout seul, plus dense que dans l’autre fo-rêt. Puis on visita le rez-de-chaussée, la cuisine était toute équipée, rien à acheter pour ça. Puis Nénad s’adressa à Carline.


  - Qu’en penses-tu ?


  - Moi ?


  - Ben oui, c’est pour nous deux.


  - Mais, je n’ai pas l’âge pour donner mon avis.


  - Mais moi, je te demande ton avis.


  - Je la trouve belle, mais tu ne veux pas en visiter d’autres ?


  - Non, moi elle me va et si à toi elle te va, alors je ferais ce qu’il faut pour l’avoir.


  - Oui, elle me plaît beaucoup.


  - Elle est claire, spacieuse, bien entretenue, tout me paraît en ordre et j’ai la forêt en sortant sur la terrasse.


  - Vous ne trouverez pas d’autres produits comme celui-ci, avant longtemps.


  - C’est bon, je loue, mais immédiatement.


  - Il faut faire les papiers, et ça prendra au moins une semaine, mais il y a tout de même un hic.


  - Quoi comme hic ?


  - Elle n’est pas à louer, mais à vendre, les propriétaires souhaitent la vendre vite fait, ils sont partis dans le Sud et il y a la forêt qui va avec, alors je ne vous cache pas que la maison est un peu dure à vendre.


  - Pour moi c’est parfait, vous dites que la forêt est vendue avec ?


  - Une partie, tout vous sera montré sur les plans, je ne connais pas exactement combien d’hectares.


  - Alors, je l’achète, moi elle me convient parfaitement et maintenant que vous dites que la forêt, enfin une partie est vendue avec, alors bien, j’achète, le prix comme vous l’avez vu, n’a pas d’importance.


  - Je ne me permettrais pas de vous demander plus que ce qu’elle vaut.


  - Je veux les clés tout de suite, j’ai pas mal de choses à acheter pour la meubler, alors je veux m’y mettre de suite.


  - Je ne peux pas.


  - Combien ?


  - Tout ne peut pas s’acheter dans la vie.


  - Combien ?


  - 10000 de plus.


  - On va dire 30000 et j’ai les papiers à nos noms pour demain.


  - D’accord, j’y travaillerais toute la nuit, s’il le faut.


  - Et pour votre ami, 10 000 pour l’avoir proposé.


  - Merci mais c’est trop.


  - On mérite récompense quand on me satisfait, vous l’apprendrez.


  L’agent immobilier lui tendit les clés et il partit.


  - Maintenant aux meubles, tu vas m’aider ?


  - Allons chercher mes amies, elles nous seront d’un grand secours.


  - Si tu veux, on y va et tu les appelles.


  Aussitôt dit, aussitôt fait, ils allèrent dans un grand magasin de meubles et les filles s’en donnèrent à fond pour les aider, mais il ne pourrait être livré que le lendemain avec une grosse prime et bien entendu monter les meubles, ils en auraient pour la journée entière.


  - Va falloir pendre la crémaillère.


  - Tu sais bien qu’il n’aime pas les gens, Anny, alors n’insiste pas, s’il te plaît.


  - D’accord, excuse-moi, Nénad.


  - Mais comme je vous aime bien, je vous autorise à venir toutes les trois faire la fête chez nous.


  - Chez vous ? interrogea Mél.


  - Je compte bien faire en sorte que Carline s’installe avec moi un jour ou l’autre.


  Les filles se regardèrent et gloussèrent.


  - Une vraie vie de couple, tu en as de la chance, Carline.


  - J’ai trouvé en lui tout ce que je peux espérer trouver dans un homme.


  - Il faut qu’on rentre, on a nos devoirs à faire.


  - Je vous ramène, les filles, tu m’attends à la maison.


  - Non, ramène-moi aussi, les filles, on vous fera visiter la maison demain, quand les meubles seront là, on aura besoin de vous pour les placer.


  - Après les cours.


  - Bien sûr, ils auront toute la journée pour les monter, et le soir on range, ça marche, les filles ?


  - OK, pour moi.


  - Pour moi aussi, expliqua de suite Anny.


  Et ils sortirent du magasin, Nénad les ramena et il rentra avec Carline.


  - Alors Nénad, tes recherches ?


  - J’ai trouvé !


  - Déjà !


  - Quand on y met le prix, on a tout ce qu’on veut.


  - C’est clair.


  - Il va s’installer, à la piscine ouverte il y avait une maison que je n’ai jamais vue, elle est magnifique.


  - Quand je serais installé, je me permettrais de vous y inviter.


  - Donc il n’y a rien dans la maison en ce moment ?


  - Non, elle est vide, maman.


  - Alors pas de discussion, tu dormiras là ce soir.


  - Je ne veux pas m’imposer, Sylvie.


  - Pas de refus.


  - Merci.


  - Allez, on passe à table.


  Elle servit le repas, on discuta beaucoup. Sylvie posa beaucoup de questions à Nénad et il lui répondit le plus simplement du monde, elle ne jurait plus que par lui.


  Elle remarqua qu’il n’avait touché à rien.


  - Si tu n’aimes pas, je te fais autre chose.


  - Non, merci, mais je suis si excité par mes achats, que je n’arrive à rien manger.


  - Je te comprends, mais c’est pas bon d’avoir l’estomac vide, je poserais ton assiette dans le micro-ondes et si tu as faim cette nuit, tu descends et tu réchauffes.


  - Merci.


  - Maman, il dort où ?


  - Je pensais que c’était entendu, je te fais confiance, dans ta chambre, j’espère juste que je ne serais pas grand-mère trop tôt.


  - Mamannnnnnnnnnnn !!!


  - Ne vous inquiétez pas pour ça, j’ai été bien élevé, et compte bien ne pas la toucher avant le mariage.


  Elle rougit comme une tomate et sa mère souleva un sourcil, mais il avait l’air de tenir à ce qu’il disait.


  - Parce que tu penses au mariage ?


  - Bien entendu, je viens d’une contrée où quand on aime, on se marie. De nos jours, les jeunes gens ne pensent qu’à mettre une fille dans son lit, moi je pense plus au mariage, j’ai des valeurs qui m’ont été incul-quées, et je ne m’y déroberai pas, je gagnerai votre confiance, Sylvie.


  – Je n’en doute pas.


  Elle sourit.


  - Bon, maman, je débarrasse la table et je vais faire mes devoirs.


  - Je propose que tu ailles faire tes devoirs et moi je débarrasse et je fais la vaisselle, proposa à son tour Nénad, très gentiment, et qui ne per-mettait aucune réplique à Carline.


  - Je t’attends dans ce cas à l’étage.


  Et elle monta, laissant seuls Nénad et Sylvie, tous les deux passèrent un agréable moment, à faire la vaisselle, tout en riant.


  - Tu as quel âge ?


  - J’ai 19 ans.


  - On ne dirait pas, on te donnerait bien plus, tu fais bien plus mûr, je ne te parle pas physiquement.


  - Merci bien, j’apprécie ce moment partagé avec vous.


  - Moi aussi, je n’ai jamais passé un seul moment avec les ami(e)s de ma fille, tu es le seul car tu me parais plus mature qu’eux, et je dois l’avouer, si tu avais quelques années de plus, ma fille aurait une concur-rente sérieuse.


  Et tous les deux se mirent à rire de bon cœur. Il posa la serviette, lui souhaita une bonne nuit et partit rejoindre Carline. Celle-ci n’avait pas fini ses devoirs, alors il prit une douche et revint dans la chambre juste en slip et tee-shirt, quand elle le vit, elle en resta bouche bée, il était bien plus musclé qu’il n’y paraissait, elle ne le perdit pas des yeux.


  - Arrête de me fixer et termine tes devoirs, tu veux un coup de main ?


  - Non, je finis là, encore 5 minutes et je serais à toi.


  - Je m’allonge, et je te laisse faire.


  - Allume la télé, ça ne me dérange pas.


  Il mit les infos, assez bas, mais quand on parlait d’une autre disparition, Carline remit le son plus fort.


  - Tu te rends compte, quatre disparurent sans laisser de traces, qu’est-ce qui arrive aux gens ?


  – Je ne sais pas, mais il est vrai que ça m’inquiète sérieusement.


  Il pensa à ceux de sa race, de l’odeur dans la cabane, est-ce que tout ça était lié ? Il devait en avoir le cœur net, mais comment allait-il faire ?


  Il écouta où la personne a été vue pour la dernière fois, il irait demain pour voir s’il pouvait sentir une trace quelconque, et qui sait ? Trouver l’assassin !!! On pouvait toujours rêver.


  - Hé, tu m’écoutes ?


  - Hein quoi ? Tu disais ? Pardon, j’ai pas écouté.


  - Je sais, je disais que je viens de finir, je vais prendre ma douche et je te rejoins.


  - Si tu as besoin qu’on te passe le gant de toilette dans le dos, appelle-moi.


  - Ha, ha !


  Elle partit sous la douche, mais ne ferma pas à clés, elle n’avait jamais connu d’homme intimement et elle avait envie que ce soit lui son premier et dernier homme, et il avait promis à sa mère pas avant le mariage et comme elle savait qu’il était un homme de parole, quelle poisse, il ne romprait pas la parole donnée, mais elle pouvait, elle aussi être très perspicace, il verrait. Alors elle enfila une tenue un peu osée, tentatrice, elle sortit, il la vit arriver, mais ne dit rien, il la regarda s’allonger à ses côtés, elle posa une jambe en travers de lui et posa sa tête sur son épaule.


  - Ton parfum est divin, lui souffla-t-il à l’oreille.


  - J’aime être avec toi, tu me rends heureuse.


  - Tu ne sais pas ce que tu dis.


  - Alors tout ça ne veut rien dire pour toi ?


  - Bien sûr que si, mais tu ne connais pas ma vraie nature, tu ne me connais pas.


  - Alors parle-moi de toi.


  - Non, c’est trop triste, et tu me fuirais, je préfère qu’on reste ainsi et que tu m’aimes pour ce que tu me connais.


  - Je ne te fuirais jamais, je t’aime tu sais.


  - Je t’aime aussi.


  Il l’embrassa doucement, sans appuyer sur ses lèvres, il l’effleura à peine.


  - Pourquoi m’embrasses-tu toujours aussi légèrement ?


  - Pour ne pas te faire de mal, je dois me contrôler et ta tenue ne m’aide pas à me concentrer.


  - Je croyais que ça te laissait froid.


  - Je suis un homme avant tout, mais j’ai promis de ne pas te toucher et je compte bien respecter ma promesse faite à ta mère.


  Elle bouda.


  - Je vais te montrer l’effet que tu produis sur moi, mais si je te fais mal, repousse-moi.


  Il se souleva pour se pencher par-dessus elle, s’empara de ses lèvres, et lui donna un baiser très très profond. Elle en perdit son latin, elle en oublia de respirer, elle commençait à voir des étoiles.


  « Mon Dieu, faites que je ne m’évanouisse pas », pensa-t-elle.


  Quand il la lâcha, elle reprit sa respiration, elle posa une main sur son cœur, et il lui sourit, et son cœur fut achevé.


  - Alors tu comprends ?


  - Très très bien.


  - Tu vas bien, tu es toute pâle ?


  - Oui, je vais bien, laisse-moi reprendre mon souffle, tu ne m’as jamais embrassée ainsi.


  - Tes lèvres, elles sont toutes rouges, je t’ai fait mal ?


  - Non, non, je t’assure aucunement, bien au contraire.


  Mais il ne l’a crue pas, il pensait vraiment qu’il lui avait fait mal.


  - Maintenant assez parlé, tu dors.


  - J’ai envie de parler encore avec toi.


  - On aura le temps demain soir après tes cours, moi je devrais attendre la livraison des meubles.


  - Je viens tout de suite après les cours.


  - Je ne pourrais pas venir te chercher.


  - C’est pas grave, on viendra toutes à vélos.


  - Si tu veux.


  - Ne t’en fais pas.


  - Je ne m’en fais pas, je suis pressé de me retrouver chez moi, ça ne m’est pas arrivé depuis… je veux dire, si longtemps.


  Encore, il s’était encore arrêté alors qu’il était sur le point de dire quelque chose sur lui.


  CHAPITRE 5


  
    

  


  L’EMMÉNAGEMENT


  ******


  
    

  


  Le matin suivant, quand tous les deux allèrent rejoindre Sylvie dans la cuisine, elle avait préparé le petit déjeuner.


  - Non, merci, dit poliment Nénad.


  - Je mangerais dans ma nouvelle cuisine, faut bien l’inaugurer.


  - Tu n’as pas mangé tes lasagnes cette nuit.


  - J’ai trop bien dormi, mentit-il.


  - Je vais passer te voir pour vous ramener à manger pour ce soir, car je pense que tu vas filer là-bas après les cours.


  - Anny et Mél seront là aussi.


  - Très bien, à moins que ça ne te dérange.


  - Pas du tout, avec grand plaisir, mais rien ne sera installé, il n’y a que la cuisine qui est prête à recevoir.


  - Dans ce cas, je te ferai les premières courses et je te livrerai moi-même pour ce soir 20 h, je ramènerai des pizzas.


  - Super, maman, merci.


  - Va, file, sinon tu seras en retard.


  Elle embrassa sa mère sur la joue et elle s’approcha de Nénad, pour lui déposer un baiser sur la bouche.


  - À ce soir, Nénad.


  – À ce soir et travaille bien à l’école.


  Puis elle sortit.


  - Je vous aide pour la vaisselle et je vais aller retourner voir l’agent immobilier.


  - Tu es sûr qu’il ne t’a pas arnaqué ?


  - Oui, la maison est trop belle, en plus une partie de la forêt m’appartient aussi.


  - Tu as tant d’argent que ça ?


  - Oui, gros héritage.


  - Fais tout de même des placements, des choses comme ça, on ne sait jamais.


  - Oui, je sais, je ferai.


  - Allez, file toi aussi, je m’occupe de la maison.


  Il sortit, prit sa voiture et alla directement à l’agence immobilière, il fut reçu avec politesse, on signa les papiers. La maison, il la fit aux deux noms, il avait plus que la moitié de la forêt et il voulait aussi acheter le reste. Il demanda qu’on lui fasse signe, dès qu’il savait le prix il achèterait, ils se séparèrent. Nénad avait les gants, les deux hommes se serrèrent la main, et il lui tendit le deuxième trousseau de clés et Nénad partit dans la maison. Il avait juste le temps de se promener dans la forêt et de se nourrir avant que les livreurs n’arrivent.


  Rester toute la nuit auprès de Carline était très épuisant morale-ment alors que sa gorge était si proche de lui, à sa merci, mais il ne pouvait pas le faire, il se devait de rester sage, très sage, il ne voulait en aucun cas la blesser, la perdre, par une quelconque maladresse, alors il était toute la nuit sur ses gardes, mais souvent à la dernière minute, il rangeait ses canines sagement, mais celles-là ne demandaient qu’à sortir assoiffées, il avait dû prendre toute la force de persuasion qu’il avait encore pour ne pas goûter à cet élixir qui coulait dans ses veines.


  Arrivé à sa maison, fraîchement acquise, il se mit à courir libre dans la forêt et il y chassait.


  Pendant ce temps, Carline était arrivée à l’école, Marc et ses potes l’attendaient à l’entrée du lycée, de même que ses copines. Ces dernières en la voyant coururent vers elle.


  - Méfie-toi, il est en colère contre toi.


  - J’ai pas peur de lui.


  Et elle s’avança la tête haute, elle était toujours comme ça, marchait droit devant, la tête haute, fière d’elle.


  - Carline ? la héla Marc.


  - Qu’est-ce que tu me veux toi ?


  - Je veux être ton mec.


  - Rêve toujours.


  - Tu es avec cet asticot ?


  - Cet asticot, comme tu l’appelles, t’a bien corrigé toi et tes gros bras, il me semble.


  - Tu vas le regretter.


  - Ben oui tu penses bien, tu ne peux corriger mon petit ami, mais moi une fille contre quatre gaillards, c’est clair que c’est plus facile.


  - Si on le revoit dans les parages, il est mort.


  - Peut-être, j’ai bien vu les mêmes choses que vous les filles, non ?


  - Bien sûr, et on ne pense pas qu’il aura le dessus de si vite.


  - Alors ça, non alors.


  Marc approcha dangereusement de Carline.


  - Tu ne me fais pas peur, Marc.


  - Vas-y, appelle-le.


  - Je n’ai pas besoin de lui pour qu’il vienne te casser la gueule, je peux le faire moi-même.


  Il ne la laissa pas parler plus, il la serra très fort contre lui pour lui coller un baiser sur sa bouche, ses lèvres étaient toutes mouillées, elle dé-


  testait ça, elle se débattit, trop sous le choc, ses copines ne réagirent pas tout de suite, mais la voyant un bras collé dans son dos, incapable de bouger, les deux filles tirèrent Marc en arrière violemment.


  - Tu verras, quand il apprendra ça, il te cassera la figure, hurla Anny.


  - Qu’il vienne.


  Il l’avait lâchée et Carline lui asséna un violent coup sur la joue, il en garderait la trace longtemps aujourd’hui.


  - Si tu oses encore une fois m’embrasser ou me toucher, j’en parlerai au directeur, tu m’as bien comprise ?


  Et on entendit les mecs rire derrière ainsi qu’Alison, qui n’avait rien manqué du spectacle.


  Marc posa son bras autour de la taille d’Alison et les deux dans des éclats de rire s’en allèrent en cours.


  - N’en parlez pas à Nénad.


  Et elle cracha à terre comme si elle voulait cracher ce baiser hors d’elle.


  - Tu devrais lui dire, Marc va te faire regretter ça encore longtemps.


  - Tant pis, je me débrouillerai, vous en faites pas, laissez-moi gérer tout ça, si vraiment j’arrive plus, je le lui dirai, d’accord les filles ?


  - Je ne suis pas d’accord, moi, reprit Anny.


  - Moi, je lui fais confiance, et nous sommes là pour l’aider.


  - Mais tu ne dois pas le laisser aller trop loin, sinon c’est moi qui le dirai à Nénad.


  Elles partirent en cours, ce fut difficile, car Marc la harcelait sans cesse, lui lançait des vannes et des rumeurs, il racontait à qui voulait l’entendre qu’il avait couché avec elle. Carline en rageait, mais le meilleur moyen pour le combattre était l’ignorance, tout simplement l’ignorer, elle l’évitait, s’assit avec ses amies loin de lui, alors elle reçut des petits mots du style… t’es une bonne, on se revoit quand tu apportes les préser-vatifs.


  Elle les déchira tous. Il était le seul avec ses amis et Alison qui se marrait, à la fin des cours, il était déjà dehors avec sa bande.


  - Tiens voilà la bande de loosers.


  - Laisse tomber, Anny, il ne mérite pas qu’on fasse attention à lui, c’est un naze, lui répondre c’est lui donner de l’importance.


  - Tu as raison.


  - On prend les vélos et tu nous montres la maison ?


  - Ça, c’est une bonne idée, Mél, on cherche les vélos et on se retrouve ici ?


  - Non, je ne pense pas que ce soit une bonne idée de nous séparer.


  Elles partirent et elles entendirent.


  - À demain, ma chérie, reviens vite donner un bisou à ton chéri d’amour.


  Elle ferma les poings mais ne se retourna pas, elle entendit le rire cristallin d’Alison.


  - Si ça va être ainsi tous les jours, je te plains, Carline.


  - Pas un mot à Nénad.


  - Oui, on sait.


  - Allez, les vélos, il me manque, j’ai envie de le retrouver.


  Les filles prirent les vélos et 20 mn plus tard arrivèrent à la maison.


  Elles étaient subjuguées par la beauté de la maison qu’elles n’avaient jamais vue, puisque caché dans les haies, il y avait un grand méli-mélo, des cartons, des sachets, tout traînait partout. Elles pénétrèrent dans la maison, l’entrée était en albâtre, mais faux, mais tout de même magnifique, très bien imité. Elles montèrent, on les salua, il y avait sept personnes qui aidaient pour monter les meubles. Carline ne trouvait pas Nénad, elle demanda aux gens qui travaillaient.


  - Il est dans le garage avec une femme.


  - Une femme ? Quelle femme ?


  Les trois amies se rendirent au garage, et de là, leur venaient des éclats de rire.


  - Ahhh, maman !


  - Oui, je pensais que tout le monde aurait soif et je suis tombée en panne, Nénad me répare la voiture.


  Cela la vexa fortement.


  - Voilà ce que je vous propose, je vais me pencher sur votre véhicule ce soir, et en attendant, je vous prête la mienne.


  - Mais non, je ne peux pas.


  - Alors qui va apporter des pizzas ce soir ?


  - Bon, je m’avoue vaincue, j’accepte.


  Il tendit les clés de sa grosse machine et elle partit à son volant.


  - Juste une petite minute, les filles, je vous rejoins dans la maison, il faut que je parle avec Carline.


  Et les filles remontèrent dans la maison en refermant la porte du garage derrière elles.


  - Tu sens mauvais, que s’est-il passé ?


  - Je ne comprends pas.


  - Ta bouche, elle sent mauvais, c’est pas mon odeur, c’est l’odeur de quelqu’un d’autre, c’est qui ?


  Il parlait avec colère, ses yeux étaient noirs de colère, il serra les poings. Et elle se mit à pleurer.


  - Mais, je gère, ne t’inquiète pas.


  - Tu as partagé ce baiser ou on te l’a volé ?


  - Imposé.


  Il se calma, pour lui parler tout doucement.


  - Raconte-moi.


  - Je ne veux pas, je ne veux pas d’histoires.


  - Tu n’auras pas d’histoire, je te le promets, vas-y, qui a osé te faire du mal ?


  - Je, je.


  - Carline, tu m’appartiens maintenant, je ne veux pas que tu me caches quoi que ce soit.


  - C’est Marc, ce matin à l’école, il m’attendait, il m’a embrassée de force, il a dit qu’il y en aurait plein d’autres.


  Nénad la laissa s’expliquer, elle ne se rendit même pas compte qu’elle pleurait toutes les larmes de son corps, il la serra contre lui et ils montèrent dans la maison.


  - Va te laver le visage et brosse-toi les dents, après tu auras ton baiser va.


  Elle partit et il alla voir les filles.


  - Où habite ce Marc ?


  - Dans les HLM côté quartier Saint-Joseph.


  - Elle te l’a dit ?


  - Oui, Anny, j’ai senti son odeur sur elle.


  - On l’a aidée comme on a pu, je te promets.


  - Je vous crois, je vais aller y faire un tour.


  - Ne fais pas quelque chose que tu pourrais regretter.


  - C’est lui qui va regretter de s’en être pris à elle.


  - Après il s’en prendra tout de même encore à elle, ne le corrige pas, nous, on va voir le directeur demain et on va régler ça.


  - Je serai là demain matin pour l’emmener et le soir pour la chercher.


  - D’accord, mais quoi qu’il en soit, on la surveille et on ne la lâche pas pendant et après les cours.


  - Les filles, je veux qu’on échange nos téléphones au cas où il arrive quoi que ce soit quand je ne suis pas là, appelez-moi, je vous fais confiance.


  - D’accord, mais on a pas besoin de le cacher à Carline ?


  - Non, je ne lui cacherai pas, je le lui dirai ce soir.


  - On est désolées, Nénad, on a pas vu arriver ça.


  - C’est pas votre faute, lui, il sait ce qu’il fait, il joue des muscles, mais avec moi il va pouvoir en jouer de ses muscles, demain je serai là et tous les jours, il va la laisser tranquille, je vous le garantis et s’il ose encore la toucher, je le tue.


  Les filles virent son regard or se noircir, quand revint Carline. Elle s’approcha de Nénad et lui mit sa main dans la sienne.


  Immédiatement ses yeux reprirent leurs couleurs premières.


  - Viens, lui dit-il, et il l’emmena dans la première pièce de libre, la colla contre le mur.


  - Ça va mieux, ma chérie ?


  - Ça va.


  - Tu ne me mentiras pas ?


  - Ça va aller, je t’assure.


  - Je veux t’embrasser, je veux marquer mon territoire.


  Et il l’embrassa tendrement mais profondément, il avait du mal à se contenir. Elle se lova contre lui, ses bras entourant sa nuque, ses mains dans ses cheveux. Combien de temps dura le baiser ? Elle s’en fichait, elle voulait qu’il dure encore longtemps pour effacer sa honte de la journée, quand enfin il la lâcha. Elle tituba, une fois de plus ce baiser était si in-tense, qu’elle en avait oublié de respirer, les mains moites, les jambes tremblantes, il la saisit pour qu’elle ne tombe pas, il lui fit son plus char-mant sourire.


  - Comment as-tu su ?


  - Je te l’ai dit, j’ai senti son odeur sur toi.


  - Mais comment ? Je ne comprends pas, ton odorat, ton ouïe, ta vue, ta force ! Tout ça fait un peu beaucoup de questions sans réponses !


  – Tiens, un petit cadeau pour toi.


  On frappa à la porte.


  - Une minute.


  - Nénad, c’est moi Anny, ils veulent partir, ils ont fini.


  - Alors qu’ils partent, je suis occupé pour le moment.


  - Je leur dirai.


  - Sur la table de la cuisine, il y a une enveloppe pour chacun d’entre eux, tu leur donnes ?


  - Oui.


  Et elle repartit. Carline avait dans ses mains un jeu de clés avec un joli ruban rose.


  - Pour toi, les clés de chez nous, la maison est aussi à ton nom.


  - Mais pourquoi ça ?


  - Je pensais que tu aurais aimé ça, avoir un chez nous.


  - Bien sûr que j’aime ça, avoir notre petit coin.


  - Alors ça, c’est réglé, c’est chez toi ici.


  - J’ai déjà un chez moi, mais je serais heureuse de passer du temps avec toi ici.


  - Tu m’as fait peur à l’instant, je pensais que tu ne voulais pas.


  - Bien sûr que si, tu sais bien que je t’aime, je te demande pardon de m’être laissé embrasser.


  - Tu n’y es pour rien, je te dis, c’est une brute qui joue des muscles pour arriver à ses fins. En l’occurrence, il se vengeait sur toi de moi. À


  partir de demain, je te cherche tous les jours et je te ramène tous les jours.


  - Tu vas passer tout ton temps à me protéger ?


  - Ça me fera un passe-temps.


  Et elle posa sa bouche dans son cou, il frémit de plaisir, il caressa sa gorge avec ses pouces.


  - On va ranger la maison, j’ai des devoirs à faire, et maman ne va pas tarder avec les pizzas.


  - C’est plus sage oui, je ne sais pas encore combien de temps je tiendrais avec tes baisers.


  Elle lui sourit, enfin il lui avait avoué que c’était trop dur de l’embrasser sans la toucher. Elle était toute contente, ils sortirent de la pièce.


  Il fallait maintenant ranger la maison, le plus dur, c’est Nénad qui l’abattit, puisqu’il était le plus fort. Ils avaient super bien avancé, quand la mère revint avec une pizza pour tous, Ils se mirent en cuisine pour manger, mais une fois de plus Nénad ne toucha pas à son repas.


  - Tu ne manges pas ?


  - J’ai trop mangé à midi mais je la garde pour plus tard, merci tout de même.


  - D’accord.


  - Maman, je peux rester ici cette nuit ?


  - Je n’ai rien contre que tu sois ici les mardis soirs et les week-ends mais le reste, tu dors à la maison.


  - D’accord, ça me va.


  - Et toi ça te va, Nénad ?


  - Oui, merci beaucoup de votre confiance.


  - Tu es mature, et j’ai confiance en toi, elle aurait pu trouver pire que toi, mais je suis contente que ce soit toi.


  - Bon, il va falloir qu’on y aille.


  - Je vous ramène tous, et demain je vous ramènerai votre voiture, Sylvie.


  - Tu as déjà regardé ce que ça peut être ?


  - Pas eu le temps mais je m’y colle dès que je reviens.


  - Alors rentrons.


  Sylvie s’assit devant et les trois filles derrière, il déposa l’une après l’autre chez elles et en dernier Sylvie et Carline, celle-ci le salua et rentra dans la maison.


  - Je t’attends, tu montes ?


  - Je ne pense pas, pas ce soir, j’ai la voiture de ta mère à faire et je ne sais pas combien de temps ça me prendra, mais je serai là pour t’emmener en cours.


  - Tu vas trop me manquer ce soir.


  - Tu y tiens tant que ça à ma présence auprès de toi ?


  - J’aime être avec toi.


  – Bientôt on ne sera plus jamais séparés, ni le jour, ni la nuit.


  Elle se pencha vers lui et il l’embrassa en caressant son visage.


  - Alors à tout de suite ?


  - D’accord je ne peux pas te dire non, si tu me promets de rester sage.


  - Je le serai, promis.


  - Pas de tenue légère pour ce soir.


  - Oui.


  - Alors je viendrai, mais un peu plus tard.


  Et après un autre baiser plein de promesse, il fila, mais ce qu’elle ne savait pas c’est qu’il alla dans le quartier de Saint-Joseph chercher l’odeur de ce Marc. Quand enfin il le trouva, il était avec des potes dans la forêt. Il gara son gros véhicule et se dirigea tout droit sur Marc, ils étaient six dont les gars du ciné qu’il avait rossés, ceux-là partirent en courant.


  - Tiens donc, l’asticot.


  - Tu as touché à ma femme et tu vas le payer cher.


  - Ta femme, je t’ai déjà dit que c’était la mienne.


  - Je te laisse une dernière chance de t’excuser, sinon je vais t’apprendre les bonnes manières.


  - Tu crois que tu vas faire le poids contre nous tous ?


  CHAPITRE 6


  
    

  


  LA PUNITION


  ******


  
    

  


  - Je vous le dis à tous, je sais me battre, vous tous réunis ne me faites pas peur, regardez vos autres copains, ils ont préféré s’enfuir que de se battre encore, alors soit vous me laissez régler ça avec lui tout seul, soit vous serez tous en aussi mauvais état que lui quand j’en aurais fini avec lui, à vous de voir, si vous êtes un tant soit peu intelligents, vous ne bougerez pas.


  - C’est pas nos histoires, on sait qu’il a une grande gueule, on ne s’en mêlera pas.


  - Alors, j’attends des excuses.


  - Tu crois franchement que je vais t’en faire ?


  Et il avança un poing dans le visage de Nénad, celui-ci lui sourit et arrêta son poing sans effort, il le poussa en arrière et il tomba à terre et glissa de quelques mètres en arrière.


  - Alors et ces excuses ?


  - Jamais.


  Il se leva pour encore le frapper et une fois de plus il le jeta à terre, il s’amusa avec lui un certain moment et pour la énième fois qu’il tomba à terre, il dit :


  - C’est autre chose de t’attaquer à moi qu’à une pauvre fille sans défense, alors tu veux aussi m’embrasser de force ?


  – Tu as embrassé qui de force ? demanda un de la bande.


  Marc ne fit que le regarder, il ne répondit pas.


  - Qui as-tu embrassé ?


  - Il a embrassé ma copine, Carline.


  - On t’avait dit de la laisser tranquille, on t’avait pas prévenu ?


  - Si, si, mais il nous a agressés en plein ciné.


  - La vérité.


  Nénad lui porta un coup-de-poing en plein visage.


  - La vérité.


  - C’est moi qui ai cherché avec elle.


  - On t’avait dit de lui foutre la paix, si on entend que tu as seulement osé lui parler ou la regarder de travers, je t’assure que face à lui, nous, on te fait la peau.


  Puis le jeune se tourna vers Nénad.


  - Tu es avec elle ?


  - Oui.


  - On te comprend, elle a eu son lot de soucis avec lui, on veillera à ce qu’il ne lui arrive plus rien. Tu sais, c’est une fille bien ; à cause de ce crétin, elle a perdu toutes ses amies, heureusement qu’elle a encore Mél et Anny, on lui avait interdit de l’approcher, mais aucun de nous n’a vu ça, on l’aurait pas laissé faire.


  - La prochaine fois, je ne viendrai pas parler, je te tuerai et j’exige que demain, tu lui présentes tes excuses.


  - Nous veillerons à ça.


  - Je serai là, et je veux te l’entendre dire, sinon je te corrige devant tous, c’est clair ?


  Marc avait un œil au beurre noir.


  - Je le ferai.


  Et il baissa les yeux.


  - Je préfère ça.


  Il rentra chez lui et répara la voiture, il trouva la panne et la répara, mais il sut que bientôt, la voiture rendrait l’âme. Quand il prit sa douche, il alla vite chasser une petite biche. Il n’en avait pas besoin, mais il préfé-


  rait par mesure de sécurité, puis il prit le véhicule de Sylvie et le gara devant chez elle les clés sur le tableau de bord, et il se glissa dans la chambre de Carline.


  - Tu ne dors pas ?


  - Sans toi, je n’y arrivais pas, maintenant que tu es là, je me sens mieux.


  - Mais que vais-je bien pouvoir faire de toi ?


  - Je ne sais pas.


  - Viens par là, embrasse-moi.


  Et elle succomba à son odeur sucrée salée si douce, son haleine si fraîche, ses baisers se firent plus pressants, plus forts, plus profonds, elle ne savait plus où donner de la tête, elle était perdue, elle respirait à peine. Il la pressa contre lui si fort, la tenait si serrée qu’elle ne put bouger. Elle se demandait si c’était un baiser de colère, ou si c’était sa façon à lui de lui faire comprendre qu’il ne résisterait pas longtemps, elle ne sau-rait le dire. Elle lui rendit son baiser aussi brûlant qu’elle le pouvait. Avec beaucoup de mal il arriva à se détacher d’elle.


  Elle dut reprendre son souffle, elle était toute rouge, ses bras étaient endoloris, mais elle préféra ne pas se toucher pour ne pas lui faire peur, mais elle avait mal, comment ça se pouvait, lui en général plus que doux ?


  - Ça va ?


  - Oui, qu’as-tu ce soir ?


  - Comment ça ?


  - Je ne comprends pas ton baiser.


  - Tu m’as manqué, maintenant il faut dormir, demain, tu as une longue journée devant toi ! J’ai réparé la voiture de ta mère, mais il ne lui faudra pas longtemps pour qu’elle rende l’âme.


  – Je lui dirai demain, pour le moment, je ne veux penser qu’à toi.


  Il se mit à la bercer dans ses bras et la tenait serrée. De temps en temps, il déposa un baiser sur sa tête et huma son parfum. Puis il posa sa main sur sa gorge, ses baisers descendirent vers sa gorge, dans son cou, sur sa veine qui battait là et qui le narguait. Il y déposa ses lèvres et se mit à sucer légèrement dessus, il joua avec la langue et ses lèvres, comme un bébé qui tète un sein qui le nourrit, il fit la même chose, il resta ainsi un très long moment, quand il se rendit compte qu’elle dormait, et lui que ses canines sortaient, alors il se redressa pour ne pas la déranger et la laissa dormir contre lui. Ils étaient ainsi dans cette position jusqu’au matin, une couverture entre eux pour qu’elle n’ait pas trop froid. Elle s’étira.


  - Bonjour.


  - Bonjour, tu as bien dormi ?


  - Oui, et toi ?


  - Très bien, quand tu es là.


  - On se lève et je file t’attendre dehors.


  - Comme tu veux.


  Il sortit en faisant attention à ce que personne ne le vît, puis il l’attendit pendant 20 minutes pas loin de la maison, quand elle arriva. Elle avait son sac d’école et ils marchèrent main dans la main, les filles les rejoignirent. Arrivé devant l’école, Marc les y attendait.


  - S’il te plaît, Nénad, ne fais rien.


  - Tant qu’il reste correct, je le reste, ça te va ?


  - Oui, merci.


  Contre toute attente, il s’approcha de Carline, les yeux baissés et là elle vit son œil noir.


  - Je te demande de m’excuser pour hier, Carline.


  Carline regarda Nénad avec des yeux ronds et les filles aussi, puis elles virent au loin le reste de la bande avec qui il traînait, ceux-ci firent un coucou à Nénad qui leur rendit leur geste amical de la main.


  - Je crois qu’il attend ta réponse.


  Arriva Alison, elle se planta devant Nénad, le sourire aux lèvres.


  - Ne recommence plus.


  – S’il ose, il me retrouvera sur son chemin, n’est-ce pas ?


  Il baissa la tête, puis il regarda dans les yeux d’Alison.


  - Je peux vous aider ?


  - Non… non.


  - Il me semble que vous y êtes aussi pour quelque chose dans cette histoire.


  - Tu es une sacrée cafteuse.


  - J’ai rien cafté du tout.


  - Non, c’est moi, s’avança Anny.


  - Je ne me mêle pas d’histoire entre femmes, je la laisse régler ça, el-le-même, je suis sûre qu’elle s’en sortira sans aucun problème.


  Il se tourna vers elle.


  - On se voit ce soir chez moi, on sera le week-end, donc tu dors à la maison, tu as les clés de chez nous.


  Puis il l’embrassa tendrement sous les yeux exorbités d’Alison.


  Avait-elle bien entendu ? Elle dormirait chez lui, elle avait un autre chez elle !


  Et il s’en alla, Marc s’enfuit en cours et Alison suivit Carline, Anny et Mél en cours.


  - Tu vis avec lui ?


  - Ça ne te regarde pas.


  - Vas-y, parle.


  - Mais ça ne te regarde pas, reprit Carline.


  - C’est quoi son nom ?


  - Pourquoi ça ?


  - Il est déjà pris, si tu n’as pas vu, dit Anny.


  - Qui ne risque rien n’a rien.


  - Ils vivent ensemble.


  - Ça ne l’intéresse pas, laisse tomber, Anny, viens, on va en cours, dit Carline, mais Anny en avait décidé autrement.


  - Elle a les clés de la maison sur la…


  - Non, crièrent en même temps Mél et Carline.


  - Elle a pas besoin de tout savoir, réprima Mél.


  Elles entrèrent en cours. Pour 10 h à la récré, Anny et Mél allèrent voir le directeur. Il les reçut, il voulait paraître jeune et à l’écoute.


  - Nous sommes désolées de vous déranger, mais hier il est arrivé un accident assez pénible pour une de nos amies, elle n’ose pas venir pour ne pas avoir encore plus de problèmes.


  - Racontez-moi, mademoiselle ?


  - Anny Domino.


  - Et vous votre nom ?


  - Mélanie Custo.


  - Et vous venez toutes les deux pour la même chose ?


  - Oui, monsieur.


  - Alors je vous écoute.


  - Hier quand nous sommes arrivées, Marc Marco embrassait de force notre amie Carline Boethler et toute la journée, lui et Alison l’ont charriée, en lui envoyant des petits mots en lui disant que ça se reprodui-rait tous les jours.


  - Vous avez ses petits mots ?


  - Juste deux, elle les avait jetés, et les autres, elles les avaient déchirés, donc inutiles.


  - Et comment tout ça a-t-il commencé ?


  - Mardi soir, son copain nous a emmenées toutes les trois au ciné-


  ma, et il n’arrêtait pas de jeter du pop-corn sur elle, son copain lui a demandé de la laisser tranquille, alors il en a jeté sur lui.


  - Et qu’a fait ce jeune homme ?


  - Il l’a assommé.


  Et ce fut Mél qui raconta la suite.


  - Quand on est sortis du ciné, il nous attendait avec d’autres armoires à glace comme lui et ils ont voulu corriger Nénad, mais il a été plus rapide qu’eux, et les a tous les trois assommés, et le lendemain matin, Marc a voulu se venger sur elle.


  - Il en a assommé trois, dis-tu ?


  - Oui, tous les trois, mais comme il n’est pas en cours ici, il ne peut la protéger dans l’enceinte de l’établissement.


  - Je vais le convoquer, lui et sa copine Alison comment ?


  - Duboisière.


  – Rentrez en cours, la récré est presque finie.


  Effectivement, elles se précipitèrent en cours, elles s’assirent aux cô-


  tés de Carline.


  - Vous étiez où ?


  - Chez le dirlo.


  - Mais pourquoi ça ?


  - On l’a promis à Nénad.


  - Et dis-moi, comment il l’a su, lui ?


  Elle ne pouvait pas leur dire qu’il avait des pouvoirs extraordinaires.


  - Je ne sais pas, il n’a rien dit.


  Arriva le directeur avec une feuille où étaient écrites des lignes à la main, les jeunes se levèrent.


  - Désolé d’interrompre votre cours, mais je voudrais voir les élèves suivant : Alison Duboisière, Marc Marco et Carline Boethler, veuillez me suivre, s’il vous plaît.


  - On emmène nos affaires ? demanda Alison.


  - Non, vous pourrez les retrouver après notre entretien.


  Et les trois le suivirent dans son bureau, il s’assit les laissant debout.


  - J’ai entendu dire que Mademoiselle Boehtler a eu des soucis avec vous Monsieur Marco ?


  - Oui, monsieur, mais tout s’est arrangé.


  - Je vois que vous avez un coquard, je suppose aussi que c’est votre petit ami, Mademoiselle Boethler ?


  - Je ne sais pas, Monsieur le directeur, je n’étais pas avec.


  - Et il me semble que ce n’est pas la première fois que vous vous faites rosser par ce jeune homme, Monsieur Marco.


  - Effectivement, il est venu me chercher devant chez moi hier soir et m’a agressée.


  - Menteur.


  - Silence, Mademoiselle Boethler.


  - Mais moi qu’est-ce que j’ai à y voir ?


  - En temps et en heure, mademoiselle, patience.


  - Oui, monsieur.


  - Si j’avais été à la place du jeune homme, j’aurais fait pire, mais comme une agression assez grave a été commise dans l’enceinte de notre établissement et que je ne peux fermer les yeux à ce sujet, je vous punirai donc tous les deux et vous, mademoiselle, faire circuler ce genre de papiers en cours.


  Et il lui posa ses papiers devant elle, elle en rougit.


  - Vous avez donc assez de temps pour ces balivernes, à votre âge on dirait un bébé qui se venge, travaillez à l’école au lieu de ces bêtises et vous verrez, vous pourriez vous étonner, donc voici ma sentence, Monsieur Marco et Mademoiselle Duboisière, pendant un mois vous devrez après les cours nettoyer les déchets qui s’y trouvent. À la fin de ce cours, vous aurez vos nouveaux costumes de travail, maintenant sortez tous les deux, je désire vous parler un instant, Mademoiselle Boethler.


  Les deux retournèrent en cours.


  - À vous, mademoiselle, je ne tolérerai en aucun cas, qu’un jeune homme de l’extérieur vienne troubler nos gens dans l’enceinte de cette école.


  - Il n’est jamais entré, monsieur.


  - Je voudrais que vous me le présentiez, pour que je puisse le lui dire moi-même.


  - Monsieur, croyez bien qu’il n’entrera jamais dans l’enceinte de cet établissement, il m’attend dehors et m’accompagne dehors.


  - Il est tout de même allé rosser votre camarade.


  - Je ne suis pas au courant de cet état de fait, j’en suis désolée.


  - Il viendra vous chercher ce soir ?


  - Oui.


  - Alors vous me le présenterez.


  - Avec tout le respect que je vous dois.


  - Je peux comprendre ce qu’il a fait, et je ne le juge pas, mais cette affaire doit cesser immédiatement, vos camarades sont punis, et j’espère que ça s’arrêtera là.


  - N’en doutez pas, mon ami n’est pas du genre à se battre, il m’a défendue, non sans lui demander à plusieurs reprises de cesser, il n’a pas écouté, il est venu avec des amis, tout cela s’est passé en dehors d’ici, vous n’en êtes mêlé en aucun cas.


  - Et pourtant vos amies se sont plaintes à moi, et dès lors, ce sont mes histoires, soit de votre plein gré me le présentez, soit, j’en parle à votre maman, je doute qu’elle soit au courant de tout cela.


  - Je lui en parlerai, monsieur, mais je ne peux rien vous promettre.


  - Je pense qu’il sera assez intelligent pour savoir où est son bien, je serai à la sortie des cours à 17 h, il me semble que vous finissez votre semaine à cette heure-ci.


  - Oui, monsieur.


  - Allez, retournez en classe et s’il devrait y avoir encore un autre problème, venez me voir, moi.


  - Oui, monsieur, merci.


  Elle sortit retrouva ses copines.


  - Alors ?


  - Il veut rencontrer Nénad, il lui a donné raison de me défendre.


  - Alors pourquoi il veut le voir ?


  - Mél, c’est pour qu’il laisse Marc tranquille et vous savez quoi, les filles ?


  - Non.


  - Non.


  - Ils devront nettoyer la cour durant un mois.


  - Il n’y est pas allé de mainmorte, mais ça leur apprendra.


  - Et tu crois que Nénad viendra le voir ?


  - Il est bien élevé, oui, il viendra.


  - Au fait, tu dors avec lui ce soir ?


  - Oui, c’est pas la première fois.


  - Vous l’avez déjà fait ?


  - Ohhh, Mél, arrête.


  - Vas-y, dis.


  - Non, on l’a pas fait.


  - Ce soir, vous êtes tout seuls, ta mère ne sera pas là.


  - Non, on ne fera rien, on est pas prêts pour ça.


  - Tu me le diras si vous le faites ?


  - Non.


  - Hé, Carline, moi je te le dirais, si je devais le faire.


  - Non, c’est mes affaires.


  - Très bien, mais je te reposerai la même question jusqu’à ce que tu nous répondes.


  - Vilaine fille.


  - Oui, on peut dire ça.


  Et elles rirent, la sonnerie retentit sur leurs rires, la journée était enfin fini week-end, vive le week-end, les filles sortirent de cours, contentes et elles suivirent des yeux Marc et Alison qui retrouvaient le directeur avec des gilets jaunes, des sacs-poubelle et des gants pour ramasser les saletés, puis il regarda Carline sortir de l’établissement. Nénad était là à l’attendre, adossé à sa voiture, elle se dirigea vers lui.


  - Je suis désolé, mais le directeur de notre école t’attend, il veut te parler, à cause de Marc.


  - Je comprends, alors on y va.


  - Il nous attend dans la cour.


  - Je te suis, au fait les filles samedi soir, il y a la fête chez moi, alors prévenez vos parents, vous pourrez même dormir chez nous.


  - Super.


  - Cool.


  - À bientôt.


  Nénad mit les gants qu’il avait sortis de la voiture, la ferma à clés et suivit Carline.


  Elle pénétra dans l’enceinte de l’établissement, le directeur vint vers eux.


  - Bonjour, monsieur, je suis le directeur de l’établissement Saint-Georges, j’ai entendu dire que vous vous étiez battu avec l’un des élèves.


  - Croyez bien que j’en sois désolé, je suis Nénad Missevick, il a commencé à chercher Carline, je lui avais expressément demandé de cesser, mais il s’est entêté et hier il a eu le culot de l’embrasser contre son gré.


  - On m’en a parlé, je vous demanderais de me laisser gérer cette malheureuse histoire, comme vous le voyez, ils sont punis tous les deux et je ne pense pas qu’ils vont recommencer.


  - Je vous fais confiance, Monsieur le directeur, je suis content que nous trouvions un terrain d’entente cordial.


  - Je vous laisse donc à vos occupations.


  - Je vous remercie de votre initiative, monsieur, à bientôt.


  - À bientôt.


  Ils se serrèrent la main et il partit avec Carline sans un regard aux deux punis.


  Quand ils sortirent, il y avait cinq gaillards devant son véhicule, il s’avança et reconnut de suite le gars de la forêt.


  - Pas mal ton véhicule, il est à toi ?


  - Oui.


  - Pas mal.


  - Merci.


  - Il a eu ce qu’il méritait, on le surveillait pour voir s’il s’excuse ou pas, s’il ne l’aurait pas fait, on l’aurait laissé tomber; je suis désolé pour toi, Carline, on a jamais été d’accord avec tout ce qu’il t’a fait, on lui disait de te lâcher, mais il s’entêtait, maintenant tu as un homme qui te dé-


  fend, on est contents pour toi.


  - Mais vous n’êtes jamais intervenus pour m’aider.


  - Non, c’est vrai.


  - Demain je fais une fête dans ma maison, vous êtes invités mais sans eux.


  Et il montra de son menton l’école.


  - Pas de soucis et tu vis où ?


  - À la piscine, ma villa s’appelle Au Cyprès.


  - On connaît, c’est derrière les haies ?


  - Oui.


  - Merci, on sera là et on se tiendra, d’après certains, tu sais te battre !


  – Alors à demain soir.


  Et ils se séparèrent.


  - Va falloir faire les courses, ils boivent de la bière.


  - Ils sont mineurs, il n’y aura pas de bière, il y aura jus de fruits et pizzas à volonté.


  - Super idée et toi tu as mangé déjà ?


  - Oui, bien sûr, et toi tu veux manger quoi ?


  - Je dois d’abord rentrer chercher des affaires pour chez toi.


  - Chez nous.


  - Pardon chez nous.


  CHAPITRE 7


  
    

  


  LA CRÉMAILLÈRE


  ******


  
    

  


  Elle alla chercher quelques affaires, juste des vêtements, car le reste, il avait déjà acheté gel douche, brosse à dents, etc.


  Puis ils allèrent au magasin acheter à boire plus qu’il ne fallait et ramenèrent les courses, c’était Nénad qui portait tout, ils avaient acheté une pizza congelée pour Carline et une salade déjà finie avec assaisonne-ment. Il fit le tour dans la cuisine et il lui chuchota dans l’oreille.


  - Laisse-moi le faire pour toi, je te ramène ta pizza dès qu’elle est prête.


  - Merci, je vais m’avancer dans mes devoirs.


  - Très bonne idée et je te regarderai faire, j’adore quand tu fronces tes sourcils, quand tu réfléchis.


  - Tu m’espionnes ?


  - Tu es très intéressante comme fille, on ne te l’a jamais dit ?


  - Non, que toi.


  - Et j’espère être le seul.


  - Pourquoi ne serais-tu pas le seul ?


  - Si tu me plais à moi, tu plais à d’autres, et je ne suis pas partageur.


  - Tu me l’as déjà dit et j’ai cru le comprendre.


  Elle sortit ses devoirs sur la table de la cuisine et lui enfourna sa pizza, puis s’assit patiemment pour attendre qu’elle finisse, il ne bougea pas d’un centimètre, sauf pour voir la pizza de temps en temps.


  Elle rangea ses affaires, leva les yeux et le vit assis. Tout sage il la regardait.


  - Fini ?


  - Oui, fini pour ce soir.


  - Tu es à moi maintenant ?


  - Je voudrais manger.


  - La pizza est prête, je t’ai préparé une assiette et des couverts, la salade verte est là aussi.


  - Merci beaucoup, va falloir que je cuisine aussi pour toi.


  - Je ne mange pas, moi.


  - Pourquoi ça ?


  - On va dire que j’ai un régime très strict.


  - Si tu ne manges pas, je ne mange pas.


  - Tu ne voudrais pas tomber malade ?


  - Non, bien sûr que non.


  - Alors toi tu manges et moi je te regarde manger, OK ?


  - D’accord, de toute façon avec toi, j’ai pas le choix.


  Il lui sourit du sourire qui la fit craquer, son cœur chavira, il s’approcha d’elle sentant qu’elle allait tomber.


  – Je crois que ton repas est prêt, ma chérie.


  Elle se leva et il posa la pizza dans l’assiette.


  - Exquise, tu ne veux pas un petit morceau ?


  - Non, sans façon.


  - Depuis que je te connais, je ne t’ai jamais vu manger, est-ce que tu te nourris ?


  - Oui, je me nourris, juste pas aux mêmes heures que toi, c’est tout.


  – Quand est-ce que je te verrai manger ?


  Il pensa.


  - J’espère jamais, tant que je peux te le cacher, je te le cacherai.


  - Si on vit ensemble certainement.


  - Je voudrais tant manger avec toi.


  - Je ne mange pas aux mêmes heures que toi, un jour qui sait, d’accord ?


  - D’accord.


  - Allez mange, on prendra une douche et on se couchera.


  - Il y a la télé dans ta chambre ?


  - Oui, mais les chaînes, faut attendre que la connexion Internet soit installée, là je ne peux rien faire pour que ça aille plus vite.


  - Il y a les chaînes de base ?


  - Oui, mais je ne pense pas que tu auras le temps de regarder la télé ce soir.


  - Pourquoi ça ?


  – Car tes lèvres seront occupées à embrasser les miennes.


  Elle rougit.


  - Tu es délicieuse.


  Elle finit son repas tranquillement et sa salade, il la débarrassa et lava la vaisselle.


  - On monte, j’ai hâte d’essayer le lit.


  - Je voudrais appeler ma mère.


  - Fais-le, je vais prendre ma douche en premier.


  - On ne devait pas la prendre tous les deux ?


  - Non, c’est trop risqué, je préfère pas, je pourrais perdre mon calme.


  – Alors je prends mon portable et je téléphone de là-haut.


  Ensemble ils montèrent, Nénad avait choisi la chambre la plus grande avec la plus grande terrasse.


  Il était content de son acquisition, Carline se jeta sur le lit.


  - Allô, maman, ça va ?


  - Oui, on se couche là, toi, tu vas bien, tu as besoin de rien, il est sous la douche, moi, je la prends après lui, tu as mangé ?


  - Moi une pizza, demain, il a invité des gens pour la crémaillère, mais viens nous rejoindre, comme tu veux, non, j’ai pas peur, je suis contente et toi ?


  - D’accord, merci, maman, bonne soirée, bise.


  Elle déballa ses vêtements pour la nuit et s’assit sur le lit, ensuite elle se leva, entra dans la salle de bains, se débarrassa de ses vêtements et se glissa sous la douche avec Nénad. Il se poussa pour la laisser entrer.


  Il lui passa le savon et elle commença à se laver, ils ne parlèrent pas. Il l’aida à la savonner dans le dos, elle avait mis ses cheveux dans une sorte de bonnet de bain pour pas les mouiller sous la douche. Elle aimait pas ça pour la nuit, alors elle prit le gant de toilette à son tour et elle lui fric-tionna à lui, son dos, en même temps les deux sortirent, se séchèrent et se vêtirent pour la nuit, Un caleçon et tee-shirt pour Nénad et un tee-shirt long pour elle.


  - Tu as soif ?


  - Non, pas du tout.


  - Tu veux quelque chose pour la nuit ?


  - Juste toi, Nénad.


  - Moi tu m’as, je suis à tes pieds, tu es ma déesse.


  - Embrasse-moi, je t’en prie.


  Il la souleva dans ses bras et la déposa comme si elle ne pesait rien sur le lit, la regardant droit dans les yeux.


  - Je ne romprai pas ma promesse faite à ta mère.


  - Je le sais.


  - Je n’ai jamais connu de femme comme toi, j’en ai rencontrées beaucoup au cours de ma longue vie, je veux dire, de mes voyages, mais je n’en ai jamais désirée une, comme je te désire, toi.


  - Moi, je n’ai jamais connu d’homme, je suis vierge, et je ne veux connaître que toi et personne d’autre à jamais.


  - Et pourtant je suis un tel danger pour toi.


  - De quoi parles-tu ?


  Elle tourna les yeux car il ne répondit rien, et elle vit sa photo sur sa table de nuit, celle qu’il lui avait demandée une nuit, il l’avait mise dans un joli cadre photo.


  - Tu as encore cette vieille photo ?


  - Oui, je l’aime bien, moi.


  Elle l’attira sur elle pour l’embrasser.


  - J’aime tes baisers, jamais un ne ressemble à l’autre.


  Il l’embrassa passionnément et elle s’évanouit quelques secondes, car elle oublia de respirer.


  - Si à chaque fois que tu oublies de respirer quand je t’embrasse, je ne pourrai plus le faire, je ne veux pas que tu meures.


  - Je ne le fais pas exprès, je t’aime tant, ça me coupe le souffle, quand tu m’embrasses comme ça.


  - D’accord, alors plus de baiser, juste des bises sur le front.


  – Ah non, pas ça.


  Il rigola.


  - Je ne voudrais pas être responsable de ta mort.


  - Je te promets de faire des efforts pour respirer, n’as-tu pas dit qu’il nous reste toute la nuit pour les bisous ? Alors exerçons-nous.


  - Tu n’as pas idée de ce que tu me fais comme effet, je dois me surveiller, pour toi et pour moi.


  - Ne te surveille pas, personne a besoin de savoir.


  - Non, moi je saurai.


  - Alors épouse-moi.


  - Tu le veux ?


  - Oui, je le veux.


  - On en reparlera demain.


  - Non, tu ne veux pas de moi ?


  - Bien sûr que si.


  - Alors pourquoi attendre demain ?


  - Il te faut une bague pour te le demander officiellement, je ne suis pas un rustre moi.


  - C’est qui, qui t’a demandé ta main.


  - Ça n’aurait pas dû arriver, mais tant pis, tu as pris les devants.


  - Je t’aime tant.


  - Veux-tu vraiment m’épouser ?


  - Oui, je le veux.


  - Je suis l’homme le plus heureux du monde.


  Le lendemain, ils finirent de ranger la maison avec l’aide d’Anny, Mél et de la maman de Carline, Sylvie, ils n’en avaient pas pour longtemps, on avait mis de la musique et aux infos ils parlèrent encore d’un disparu. Nénad écouta l’endroit où la personne avait censé disparaître et il fila pour aller sentir, il essaya de savoir si c’est l’œuvre d’un des siens.


  - Je sens la même odeur que dans la cabane, sans aucun doute, c’est l’un des miens, il a aussi dû sentir mon odeur, alors pourquoi ne vient-il pas se présenter à moi ? Peut-être qu’il ne savait pas qu’il avait déména-gé, possible aussi qu’il le recherchait qui sait, mais c’est pas en se posant ce genre de questions, qu’il aura des réponses, il irait sortir rôder dans les environs les nuits quand Carline ne dormirait pas avec lui.


  Puis fort de ses pensées, il rentra terminer de ranger la maison et apportant à boire et des petites choses à grignoter ainsi que pour chaque femme dans sa maison un joli bouquet de roses pour leur dire merci.


  Elles en rougirent de plaisir, Sylvie ne jurait plus que par lui, elle adorait ce jeune homme, elle était heureuse pour sa fille, elle sentait que c’était très sérieux entre eux. Elle prit à un certain moment sa fille à part pour lui parler en privé, tandis que les autres discutaient et préparaient la fête de ce soir.


  - Carline, je vois que c’est très sérieux entre Nénad et toi.


  - Bien sûr, maman, je l’aime, tu penses peut-être que je suis trop jeune, mais je t’assure, je l’aime plus que tout.


  - Je sais qu’il est fou de toi, je n’en doute pas une seule minute, ni de ton amour pour lui, je voudrais juste que tu viennes avec moi chez le gy-néco pour te prescrire la pilule.


  - Mamannnnnnnnnnnnn !!!!!!!


  - Je me sentirai mieux !


  - C’est si important pour toi ?


  - Tu es encore trop jeune pour avoir un enfant.


  - Maman, on ne couche pas ensemble, on est pas prêts pour ça.


  - Un jour, ça viendra et tu seras protégée.


  - S’il n’y a que ça pour te faire plaisir.


  - J’appelle lundi.


  - OK, mais ça reste entre nous, déjà les filles ne me croient pas quand je leur dis qu’on ne couche pas, alors si elles apprennent que tu veux que je prenne la pilule !


  - Je vais rentrer, j’ai un rendez-vous ce soir.


  - Un rendez-vous.


  - Eh oui, je suis femme aussi.


  - C’est clair, c’est un homme alors.


  - Oui.


  - Amuse-toi bien, je t’appellerai quand tu rentres.


  - Tu n’es pas ma mère, ni mon père, on se voit dimanche soir à la maison.


  - D’accord.


  Et elles retrouvèrent les autres, Nénad lui sourit avec ce sourire qu’elle aimait tant, Sylvie prit congé, les laissant seuls.


  - On va faire un tour en ville prendre une glace les filles ?


  - Tu commences à aimer te mélanger aux gens ?


  - Oui, ça vient, j’ai rencontré des gens bien avec vous les filles et les copains de Marc.


  - Tu ne les connais pas !


  - Je sais qu’ils sont honnêtes, ils ont été sincères, quand ils t’ont parlé, Carline.


  - Je ne te demande même plus comment tu peux en être sûr.


  - Effectivement, c’est plus sage.


  Il lui leva le menton avec sa main et posa un léger baiser sur ses lèvres.


  - Alors, on y va ?


  - On y va.


  Ils se rendirent en ville, les filles prirent des glaces, lui rien, on ne lui posa même plus de questions, pour avoir une réponse évasive c’était pas la peine, on se promena aussi quand ils tombèrent devant une bijouterie.


  - Viens, Carline, on entre.


  - Pourquoi faire ?


  - Tu ne te rappelles pas ?


  - Si, bien sûr, allons-y.


  Toute la petite troupe entra dans la bijouterie, ils furent accueillis par une vendeuse.


  - Que puis-je pour vous ?


  - Montrez-nous vos plus belles bagues de fiançailles.


  - Hé, tu ne nous l’as pas dit ça.


  - Petite cachottière.


  - J’avais pas eu le temps de le faire.


  - On est venues ce matin, tu aurais pu nous le dire.


  - Je ne savais pas qu’il voulait venir en ville pour ça, désolée, les filles.


  - Carline, approche, choisis celle qui te plaît.


  Elle s’approcha laissant derrière elle les deux filles qui se regardè-


  rent en riant, contentes pour le bonheur de leur copine.


  - Elles sont toutes belles.


  - Il doit au moins en avoir une qui te plaise plus que les autres.


  - Il y en a une là, mais c’est pas une bague de fiançailles.


  - Tu choisis celle qui te plaît, un point c’est tout.


  Il lui montra dans la vitrine une bague large avec une pierre lapis-lazuli au centre taillée en carré, tout autour de la bague, elle était en argent.


  - Très bon choix. En effet ces pierres-là, on les fabrique depuis les temps des pharaons, et elles étaient très populaires et très chères à leur époque et elle protégeait sur bien des choses les personnes qui les portaient. Elle peut faire office d’alliance aussi.


  – Elle peut, mais pour ça on verra le moment venu.


  Puis il s’adressa à la vendeuse.


  - Elle veut essayer cette bague-là.


  Elle la sortit du tiroir pour la présenter, Carline l’essaya, on aurait dit qu’elle était faite pour elle.


  - Elle te plaît ?


  – Magnifique, qu’en pensez-vous, les filles ?


  Elle leur montra toujours la bague à son doigt.


  - Super belle.


  - Tu en as de la chance, disait Mél.


  - Tu n’aurais pas un frère pour moi ?


  - Non, deux frères, tant qu’on y est.


  - Désolé les filles, je suis modèle unique.


  - Tant pis pour nous.


  - On la prend, Carline ?


  - Oui, je l’adore.


  - Je veux la même.


  - Je n’en ai pas pour homme, pas comme celle-là, par contre, j’en ai des autres pour les hommes.


  - Non, j’ai dit que je veux la même.


  - Dans ce cas, je vais prendre votre mesure, et je vais vous en commander une.


  - Très bien.


  Elle prit la mesure de son doigt.


  - Elle sera là dans une semaine.


  - Très bien.


  - Je vous emballe votre bague, mademoiselle ?


  - Non, je vais la garder sur moi, tu n’as rien contre, Nénad ?


  – Rien du tout, au contraire, tu fais ce que tu as envie.


  La vendeuse passa commande sur ordi.


  - Voilà, c’est fait, elle sera là, la semaine prochaine.


  - Je reviendrai, merci, je paye les deux.


  - Ça vous fera la somme de 1 350 euros.


  Il paya avec la carte, et on sortit pour entrer à la maison, Nénad et Carline montèrent dans leur chambre.


  - Je ne t’ai pas remercié pour ce cadeau.


  - Tu as toute la nuit pour me remercier.


  - Je sais, mais je veux bien le faire maintenant.


  Elle se coucha sur le lit, il inclina la tête pour la regarder et sonder sa tête pour savoir ce qu’elle voulait, puis il sourit et se coucha à demi sur elle.


  - Tu as de la chance, que j’ai donné ma parole à ta mère.


  Puis, il l’embrassa tendrement. Elle se cabra contre lui, il se recula pour mieux la regarder.


  - Quand tu es rouge à cause de mes baisers, tu ne peux savoir combien tu es désirable.


  - Apparemment pas assez puisque tu ne romps pas le contrat oral que tu as passé avec ma mère.


  - Quel genre d’homme serais-je, si je ne tenais pas ma parole ?


  - Juste un amoureux.


  - Et on ne pourrait plus me faire confiance.


  - Pourquoi tu tiens tant à ta parole donnée ?


  - Je te l’ai dit, je n’ai que ma parole, une fois donnée, je ne la retire pas.


  - Et si on se marie que dans, je sais pas moi, 5 ans.


  - On attendra 5 ans.


  - Tu y arriveras ?


  - S’il le faut.


  Elle le regarda, voir s’il plaisantait.


  - Tu en es bien capable.


  - Mais entre toi et moi, j’espère que nous n’aurons pas à attendre 5


  ans, je ne voudrais pas devenir fou.


  Elle lui sourit.


  - On va être sages, on va rejoindre Anny et Mél.


  - Si tu te sens en danger avec moi, vaut mieux.


  - Je ne me sens pas, je suis en grand danger avec toi.


  Il lui donna la main pour l’aider à se lever du lit, puis il la serra contre lui.


  - Je t’aime, Carline, tu es la femme de ma vie.


  - Je t’aime, Nénad.


  Il lui prit la main pour lui caresser la bague qu’il lui avait offerte.


  - Maintenant on est liés pour toujours, tu m’appartiens.


  - Et toi, tu m’appartiens.


  Il scella ce pacte par un baiser, un baiser d’une infinie tendresse, elle commença à vaciller, il la retint.


  - Encore oublié de respirer ?


  - Non, ça va.


  Ils sortirent de la pièce, les deux filles avaient préparé à manger dans la cuisine.


  - Ah vous voilà, tous les deux, on pensait ne plus vous revoir.


  - Ben si, on est là.


  - On va passer à table, j’ai fait des pâtes sauce tomate et œufs durs.


  - Merci, Mél, parla Carline et elle ajouta :


  - Je vais mettre la table, pour me faire pardonner.


  - Tu n’as rien à te faire pardonner.


  On passa à table, l’assiette de Nénad resta vide, mais il resta assis pour parler avec elles, il en apprenait grâce à elle, tous les jours plus, elles étaient pour lui une source inépuisable de nouveautés, pour satisfaire sa curiosité.


  Les filles firent la vaisselle et le soir arriva et avec elle les invités. On salua Nénad, on le félicita pour l’achat de sa maison, des amitiés se formaient. Les jeunes acceptaient très bien le fait qu’il n’y a pas d’alcool, la musique hurlait dans les haut-parleurs, heureusement qu’il n’avait pas de voisin. On passa de très bons moments, la fête battait son plein et la maison se vida pour 3 heures du matin et enfin le silence revint. Plus Nénad passait de temps avec les humains, plus il pouvait se passer de vouloir les mordre, par contre la seule soif qui le tenaillait était malgré tout le sang de Carline, il n’y a qu’elle qu’il ne pouvait oublier, elle que son sang appelait, avant de se coucher avec elle, il devait impérativement aller chasser, et il trouva la bonne occasion.


  Carline était dans la chambre avec les filles, car les deux filles dormaient dans la même chambre, chacune un lit. Elles étaient assises sur un lit et parlaient de la soirée. Il frappa à la porte.


  -Entre.


  Il entra.


  - Je vais me dégourdir les jambes dans la forêt, si tu te couches et que je ne suis pas là, appelle-moi de notre chambre, tu vas sur la terrasse, je ne serai pas loin.


  Il ressortit, content qu’il pût aller chasser.


  - Tu es heureuse ? s’enquit Mél.


  - Très heureuse.


  - Ça se voit, Mél, pourquoi tu poses cette question ?


  - J’ai le droit de demander non ?


  - Moi, je voudrais savoir pourquoi il ne mange jamais.


  - Il mange, il m’a dit, sauf pas à notre heure.


  - On ne le voit jamais manger.


  - Écoute, si moi il me dit qu’il se nourrit, moi, ça me va, il ne manque pas de force, il n’est pas anémié, il paraît être en forme et pour moi c’est le plus important, alors je ne l’embête pas avec ça.


  - Tu as raison, il ne paraît pas malade, il a même trop de force, je trouve.


  - Oui, c’est tout ce qui compte, pardon d’avoir demandé.


  - On s’inquiète aussi, mais bon, il le dit alors je le crois.


  - Alors ce chapitre est clos, on en parle plus.


  - Dis-moi avec qui tu as dansé, Mél ?


  - Avec Jacques, il ne m’a pas lâchée de la soirée.


  - J’ai vu ça, et toi Anny, tu as eu aussi quelques danses ?


  - Oui, mais moi, je n’aime pas danser, on m’a surtout servi à boire.


  - Tu penses sortir avec Jacques, Mél ?


  - Je n’en sais rien.


  - Méfie-toi tout de même, ils se sont écartés de mon chemin à l’époque.


  - Le courant a l’air de passer avec Nénad.


  - Nénad, c’est pas nous, lui, c’est un mec, toi une fille.


  - Je ferai déjà attention, c’est promis.


  - Je ne voudrais pas que tu souffres.


  - Tout le monde ne peut pas trouver le bon dès la première fois.


  - C’est vrai que je suis bien tombée avec Nénad, on va se marier.


  - Tu n’avances pas un peu trop vite ?


  - Anny, on est amoureux.


  - Tu as 17 ans.


  - Je le sais, merci, mais je sais que c’est lui, quand je suis avec lui, je suis si heureuse, j’ai plus envie de le quitter, tu sais que cette maison m’appartient ?


  - Non.


  - Il l’a mise à nos noms.


  - Tu en as de la chance, il est fou de toi.


  - Je le sais.


  - Et tu vas me dire que vous n’avez pas encore, tu sais.


  - Oui, je sais ce que tu veux dire, mais non, on ne l’a pas fait.


  - Il attend quoi ?


  - Il a promis à ma mère, pas avant le mariage.


  - Alors va falloir attendre le mariage.


  - Moi je suis heureuse pour toi, félicitations, Carline.


  - Merci, Mél.


  - Moi aussi, je suis contente pour toi, mais je pense que tu es jeune pour te marier, mais ça te regarde, si tu penses que c’est le bon, moi je te crois.


  Les filles l’embrassèrent.


  - Bon, je vais aller le rejoindre, à demain, les filles.


  - À demain.


  - Bonne nuit.


  Elle alla dans la chambre, il n’y était pas là, alors elle sortit sur la terrasse.


  - Nénad ?


  Mais elle n’appela pas fort, elle ne voulait pas alerter les filles, puis elle laissa ouvert et elle se déshabilla pour se coucher.


  CHAPITRE 8


  
    

  


  L’INATTENDU


  ******


  
    

  


  Il l’avait entendu l’appeler, mais il n’avait pas fini de tuer la biche qu’il tenait dans ses mains, elle perdit la vie lentement, au fur et à mesure qu’elle coulait en lui.


  Aussi vite qu’il le put, il l’enterra le plus profondément possible, s’essuya et courut vers sa bien-aimée. Il passa d’arbre en arbre et se posa sans bruit sur la terrasse. Elle s’était endormie, alors il alla se regarder dans un miroir, se nettoya la bouche et se lava les mains, se changea et se coucha à ses côtés, elle le sentit et se pelotonna près de lui.


  - Enfin, tu es là.


  - J’ai eu un peu de retard.


  - C’est pas grave, tu es là, c’est le plus important.


  - Endors-toi, je suis là, je ne te quitte plus.


  Elle se rendormit, se serrant plus qu’il ne faudrait contre lui, aussi au bout d’un moment, elle avait froid, il le regrettait, il dut se détacher d’elle et mettre une couverture entre eux.


  Au petit matin, elle se réveilla, lui la regardait.


  - Bonjour.


  - Bonjour, bien dormi ?


  - Oui, merci.


  - Allez, on se lève, je vais faire un peu de sport, je vais courir dans la forêt, pendant que vous allez manger.


  Il l’embrassa, se vêtit et partit, les filles allèrent manger des bols de céréales dans la cuisine.


  - On va récupérer nos vélos et rentrer. On se voit plus tard ?


  - Bien sûr, alors à plus, les filles.


  Elles descendirent dans le garage récupérer les vélos et elles s’en al-lèrent. Au moment où elle voulait fermer le garage, elle vit une ombre passer, alors elle sortit pour voir, mais elle ne vit rien, alors elle haussa les épaules et ferma la porte, monta dans la cuisine et fit la vaisselle, en attendant que rentre Nénad. Celui-ci passa par la fenêtre et prit sa douche, il descendit les escaliers.


  - Je ne t’ai pas entendu rentrer.


  - Je suis passé par la terrasse.


  - Ici tu n’as pas besoin de le faire, tu peux passer par la porte.


  - C’est vrai.


  - Je vois que tu as déjà pris ta douche, et moi je me promène encore en tenue de nuit.


  - Tu es toute sexy pour moi.


  - Arrête.


  Il passa à côté de la porte du garage.


  - Qui était là ?


  - Personne !


  - Quelqu’un était là.


  - Je t’assure, je n’ai vu personne.


  - Je te demande de ne laisser entrer personne d’inconnu.


  - Mais pourquoi ça ?


  - S’il te plaît, je te le demande.


  - Si tu veux.


  - Même si on te dit que ce sont mes amis, si tu ne les connais pas, ne laisse pas entrer, promis ?


  - Je ne comprends pas pourquoi, mais je vois que tu y tiens, alors je te promets, que les gens que nous connaissons.


  - Je t’aime, ma chérie.


  - Moi aussi.


  - Je vais faire un tour dehors, pendant que tu prends ta douche.


  - On fait quoi après ?


  - Ce que tu veux, allez, je file.


  Il descendit par le garage, eh oui, il sentit bien cette odeur qu’il avait déjà rencontrée à plusieurs reprises. Elle s’enfonçait dans la forêt, il la suivit, mais il avait l’impression qu’on le menait par le bout du nez, mais tant pis, il ne lâcherait pas prise, il la suivrait jusqu’au bout.


  À peine sortie de la douche, on sonna à la porte. Elle passa une robe en hâte et alla ouvrir.


  Un homme se tenait devant elle.


  - Oui ?


  - Je peux entrer ?


  - Non.


  - Je voudrais juste discuter avec vous.


  - On peut le faire ici.


  - Vous pouvez sortir ?


  - Non, que me voulez-vous ?


  - Je voudrais savoir qui vit ici.


  - Moi, j’y vis, pourquoi ça ?


  - Il me semble qu’un de mes amis vient d’y emménager.


  Il n’inspirait pas confiance à Carline, il avait un certain accent, portait des lunettes très noires, qu’il n’enleva pas et le ton qu’il employait pour lui parler, elle n’aimait pas.


  - Je ne vous mentirais pas, mais il n’est pas là pour le moment, il ne devrait pas tarder.


  - On pourrait s’installer dans ma voiture pour parler jusqu’à ce qu’il arrive.


  Il enleva ses lunettes et pénétra ses pensées.


  - Oui, on serait mieux dans la voiture.


  Elle voulut poser le pied dehors, il se poussa sur le côté.


  – Mais que se passe-t-il ?


  Elle se secoua la tête.


  - Je me sens si fatiguée, je, je…


  Et elle tomba, il la rattrapa de justesse, la déposa dans sa voiture et la renifla tout à son aise.


  Dans la forêt, soudain, Nénad, qui n’était pas loin, sentit quelque chose se passer, il ne savait pas quoi, mais quelque chose lui mit les sens en alerte. Il se précipita à la maison, rentra comme une flèche, mais personne. Arrivé au rez-de-chaussée, à la porte d’entrée restée entrouverte, il sentit l’odeur de tout à l’heure, il se rua dehors et vit une voiture blanche aux vitres teintées.


  Il s’arrêta, sortit de la voiture un homme. Il s’approcha, tous les deux s’évaluèrent par la pensée un petit combat dans leurs têtes.


  - Qui es-tu ? commença Nénad.


  - Je suis désolé que tu ne me reconnaisses pas.


  - Où est Carline ?


  - Tu parles de ta petite humaine ? De ton petit jouet ?


  - Où est-elle ?


  - Tu devrais la sentir.


  – Elle n’est pas une chose qu’on renifle.


  L’homme tourna autour de Nénad.


  - Ainsi c’est ce que tu es devenu, une petite chose fragile à te nourrir de sang animal et non de sang humain.


  - Ce que je fais de ma vie ne regarde que moi.


  – Pas si tu es fait de mon sang.


  Nénad ouvrit de grands yeux exorbités.


  - C’est toi qui m’as créé ?


  - Sens-moi, mon odeur te le rappellera.


  - Je ne veux pas me le rappeler.


  - Et pourquoi ça, je te prie ?


  - Je n’ai vécu que misère depuis.


  - Je t’ai suivi tout ce temps, et là tu vas commettre l’irréparable.


  - Quelle chose irréparable.


  - Tu vas lui dire pour nous et ça, je ne peux laisser passer.


  - Je ne compte rien lui révéler.


  - Tu ne pourras lui faire d’enfants.


  - Tout cela ne te regarde pas.


  - Tout ce la me regarde, je suis ton mentor.


  - Tu n’es rien pour moi, tu es mon assassin, c’est tout ce que tu es.


  - Je t’ai donné la vie éternelle et tu le gâches à fricoter avec des êtres humains, vu que tu n’as jamais rencontré les tiens, tu ne sais pas ce que tu fais.


  - Je ne veux pas rencontrer les miens, s’ils sont aussi vils que toi, je préfère mourir.


  - Il suffit de demander, mais sache que je suis plus fort que toi, moi je me nourris bien.


  Carline sortit de la voiture et l’inconnu se rua sur elle, en un rien de temps il fut derrière elle, sortit ses canines.


  - Non, lâche-la, ne lui fais pas de mal.


  Carline ne comprit rien, elle ne voyait rien non plus.


  - Son sang ne t’intéresse donc pas ? Elle n’est pas appétissante pour toi ? Pour moi elle l’est, je pourrais en faire l’une des nôtres.


  - Non, lâche-la.


  Et là, il se mit en position d’attaque et retroussa ses lèvres d’où on voyait deux canines s’allonger. Carline, ouvrit de grands yeux, seulement maintenant tout faisait puzzle dans sa tête, voilà pourquoi il ne mangeait jamais, pourquoi il voulait être près de la forêt, sa force, son sens de l’odorat, sa vue, tout coïncidait, maintenant, elle comprit tout, alors elle essaya de se débattre.


  - Ma jolie, si tu n’arrêtes pas, je te plante mes crocs dans ta jolie gorge qui n’attend que ça.


  Il joignit le geste à la parole, débarrassa sa nuque de ses cheveux et y déposa sa bouche.


  - Nonnnnnnnnnnnnnnnn, cria Nénad et il se précipita sur lui.


  Carline sous le choc, s’étala à terre, il l’avait arrachée des bras de son mentor.


  - On se retrouvera, dommage qu’elle ne m’ait pas invité à entrer, je serais venu une de ses nuits.


  Et il partit, Nénad était là, fixant les yeux horrifiés de Carline. Il ferma sa bouche et rentra ses canines, si dangereuses pour les humains.


  Il resta sur place, incapable de bouger, ce qu’il vit dans ses yeux l’en empêchait, le moment était venu, elle savait, il ne voulait en aucun cas le lui dire. Maintenant le mal était fait, pas de la meilleure façon possible, mais là elle le savait.


  Tout doucement, elle se releva, regarda autour d’elle, personne. Elle regarda sa bague, puis posa les yeux sur Nénad, il voulut s’en retourner dans la maison, et là elle courut vers lui, se jeta dans ses bras.


  - Oh Nénad, serre-moi fort contre toi.


  Il n’osait pas, elle prit ses bras et les posa sur elle, là il serra, posa sa bouche délicatement sur le sommet de sa tête.


  - Voilà ce que je ne devais savoir ?


  - Tu n’as pas peur de moi ?


  - Non, tu ne m’as jamais fait de mal.


  - Je suis un vampire, ma tendre aimée.


  - Je le sais, maintenant je le sais, mais je t’aime et je t’aimerai toujours.


  - Carline !


  - Je t’assure, je ne révélerai jamais ton secret, mais ne me quitte pas.


  - Je pensais que toi tu le ferais.


  - Jamais, on est faits l’un pour l’autre.


  - Je suis si heureux.


  - Rentrons et nous parlerons.


  - Tu dois te reposer, il t’a tendu un piège, tu es affaiblie parce qu’il t’a pénétré la tête.


  Effectivement, les choses tournaient autour d’elle, il la souleva et la posa à l’étage sur le lit.


  – Viens auprès de moi.


  Il s’allongea sous elle.


  - Maintenant raconte-moi tout.


  - Je n’ai jamais pu raconter ma vie à qui que ce soit.


  - Tu peux le faire, je t’écoute.


  - J’ai 500 ans, je suis né comme je te l’ai dit dans un village sans nom, quand mon père a appris que l’une de ses nombreuses maîtresses avait un fils. Il la prit pour femme principale, mais ma mère mourut très jeune. Il avait embauché les meilleurs d’entre les meilleurs pour m’apprendre à me battre. Quand j’ai eu mes 19 ans, je ne savais pas qu’il avait payé un vampire pour me mordre. Je dormais et j’ai senti des dents s’enfoncer dans ma gorge et boire tout mon sang. J’étais dans un état de lé-


  thargie totale, je ne pouvais me rebeller, j’étais à sa merci. J’entendais mon père lui dire de ne pas me tuer, ensuite il me donna son sang à boire. Toute la nuit j’avais des frissons, je souffrais mille morts, c’était affreux, un à un mes organes lâchaient, mes reins, mes poumons, mais le plus douloureux était le cœur quand il s’arrêta, c’était le pire, j’étais pris de convulsions terribles, le silence était autour de moi. Celui qui m’avait mordu avait disparu, il n’y avait que mon père auprès de moi, quand j’ouvris les yeux. Il m’offrit un esclave comme déjeuner, mais comme je refusais de le mordre et de le vider de son sang, il lui trancha la gorge, je ne pus résister, l’appel du sang, et je me suis jeté sur lui pour boire à plus soif, ça me donnait de la force, beaucoup de force, rien ne vaut le sang humain pour la force.


  - Mais tu ne tues pas les humains ?


  - Attends, je finis mon histoire après tu pourras me poser toutes les questions que tu veux.


  - D’accord, excuse-moi, continue.


  - Par la suite, il m’ordonna d’étendre son territoire, il s’attaquait grâce à moi à d’autres maffiosos, il devenait de plus en plus puissant, j’étais son arme et il en usait et en abusait sans limites. Et un jour, il a même pris la place du plus grand des chefs de la mafia, il était entouré des plus grands chasseurs, homme de main, il était devenu intouchable, jusqu’au jour où on me livra une petite jeune fille.


  - Pour ton bon plaisir, mon fils, amuse-toi un peu avec elle et mange-la, cadeau.


  - C’était une fille qui n’avait pas froid aux yeux, elle m’a demandé pourquoi j’étais son petit chien, pourquoi je l’écoutais au doigt et à l’œil ?


  Elle n’avait pas tort, elle m’a donné matière à réflexion, je ne l’ai pas mangée, comme il a dit, on a discuté toute la nuit, elle m’a ouvert les yeux, alors je l’ai laissée partir, mais une fois dehors, ils l’ont tuée, j’ai pris quelques affaires à moi et je suis parti durant la nuit. On ne m’entendit pas, puisque je ne faisais pas de bruits et j’avais endormi les gardes devant ma porte. Depuis j’ai erré, refusant de toucher les humains, j’évitais tout et tout le monde, jamais je ne me suis mélangé à eux, jusqu’au jour où tu es venue dans la forêt, ton aura m’a appelé, ton inconscient est venu à moi, m’a appelé, depuis je ne t’ai presque plus quittée.


  - Mon pauvre amour, tu as vécu l’enfer.


  - Il faut que tu saches, que j’ai essayé de te voler un baiser la toute première fois, je suis entré dans ta tête, pour que tu me cèdes.


  - Mais tu t’es repris, tu n’es pas allé au bout.


  - Non, je voulais que tu le fasses par toi-même, je ne me suis pas rendu compte de suite que je suis tombé amoureux de toi, et en aucune façon, je ne t’ai fait volontairement du mal, et jamais je ne t’ai forcée, à quoi que ce soit.


  - Je te fais confiance, j’ai une confiance aveugle en toi.


  - Oh ma chérie, acceptes-tu toujours de t’unir à moi, de m’accepter malgré nos différences ?


  - Plus que jamais.


  Il l’embrassa comme un fou, ce baiser non plus elle ne le connaissait pas, il l’estomaqua un tant soit peu, mais elle ne perdit pas pied, elle s’accrocha désespérément à lui comme si sa vie dépendait de ce baiser.


  Quand délicatement, il se recula, il lut dans ses yeux tout l’amour qu’elle avait pour lui, tout l’amour qu’elle lui offrait sur un plateau en or.


  - Je n’ai jamais vécu avec des humains, à part mes martyres, et je sais que ce que je vis avec toi c’est le bonheur, je voudrais que ça n’arrête jamais.


  - Je ferai en sorte de te rendre heureux.


  - Tu me combles, toi et tes amies, vous me rendez heureux.


  - Tu as envie parfois de me mordre ?


  - Oui, bien plus que tu ne penses, c’est pour ça que je vais chasser avant que je ne te rejoigne pour la nuit.


  - Et mes amies ?


  - Non, que toi, c’est ton sang que je veux qui coule dans mes veines, c’est toi que je désire comme un fou à me rendre malade de toi.


  - Alors mords-moi.


  - Non, je ne veux pas.


  Elle posa sa bouche sur sa gorge.


  - Juste un peu pour que tu te fasses à mon odeur ainsi tu finiras par ne plus y penser.


  - Je ne veux pas, tu auras mal à la morsure, et mon poison entrera en toi, soit je te tue, soit je te transforme, tu vois mon collier ?


  - Oui.


  - C’est mon talisman pour pouvoir vivre en plein soleil, je suis un être de la nuit.


  - Il est comme ma bague avec des pierres bleues.


  - Je sais, elle nous protège du soleil, mais il lui faut aussi un sort pour que ce soit possible.


  - Alors l’autre là, il en a aussi un ?


  - Je vais devoir me battre avec lui et je dois le vaincre, mais je sais que je n’aurais pas assez de forces pour le faire, il peut revenir n’importe quand.


  - Tu as bien fait de me dire de ne laisser entrer personne, maintenant je le sais et jamais plus je ne te poserai de questions, mais nourris-toi à moi, je t’en prie, ça nous unira plus, tu ne me changeras pas, encore pour ça on attendra un peu que j’aie moi aussi 19 ans.


  - Je ne veux pas te changer.


  - Tu ne vieilliras pas, moi si.


  - Je le sais.


  - Alors c’est que tu acceptes de me perdre.


  - Non, ne pense pas à ça, je ne veux plus jamais te perdre.


  - Alors il va falloir que tu me mordes.


  - Je le ferai, je le ferai, admit-il à contrecœur, mais il le savait, elle avait raison, sinon il la perdrait et ça, il ne voulait pas y penser c’était trop douloureux.


  - Alors mords-moi, goûte mon sang, j’ai confiance, tu sauras te mo-dérer.


  Il l’embrassa sous la gorge, puis il enfonça ses dents dans sa gorge, il se délecta enfin de ce dont il avait tant envie, c’était encore bien meilleur de tout ce qu’il pouvait avoir imaginé. Il en frétillait, il en était si heureux. Sous le choc elle poussa un léger cri qui s’échappa et le poison l’endormit tout autour des petites plaies. Il se retira, lécha les deux petits trous d’où le sang coulait un petit moment.


  Et elle l’attira à lui pour un long baiser, il ouvrit son talisman et en tira une toute petite lame super tranchante et se coupa dans le doigt où jaillirent quelques gouttes de sang et le posa devant sa bouche. Elle le regarda puis ouvrit la bouche, il remit son petit couteau dans son talisman et il mit son doigt dans la bouche de Carline. Elle y fit glisser sa langue dessus, aspira les petites gouttes de sang et il posa sa bouche pour mélanger leurs sangs en commun.


  - Maintenant tu fais partie intégrante de ma vie, je ne te changerai pas, pas encore, mais tu dois te taire, ne le répéter à personne.


  – Tu n’as pas besoin de me le dire.


  Il l’embrassa fiévreusement.


  - Tu dois me retenir, tu ne dois pas me laisser faire.


  - Je n’ai pas envie de t’arrêter.


  - Je le sais, je dois être fort pour deux.


  - On peut parler à ma mère, pour rompre ce contrat avec elle.


  - Je vais essayer, c’est moi qui l’ai fait, c’est moi qui lui parlerai.


  - Le plus tôt sera le mieux.


  - Tu es si pressée que ça ?


  - Pas toi ?


  Il ne répondit pas, il l’embrassa.


  - Repose-toi, tu en as besoin.


  - Si tu veux, tu restes à mes côtés ?


  - Je ne te quitte plus.


  Un dernier baiser sur le front et elle s’endormit. Ça y est, c’était fait, elle l’avait très bien accepté, un poids énorme tomba des épaules de Nénad.


  Il attendit patiemment qu’elle se réveille, elle dormit deux heures.


  - Petite marmotte.


  - Wouah, j’ai dormi longtemps ?


  - Deux heures.


  - J’ai perdu deux heures à dormir ?


  - Tu as été mise à rude épreuve.


  - On sort, il fait trop beau pour rester enfermés.


  - Tu dois d’abord te nourrir.


  Et on entendit son estomac gronder.


  – Il y a des donner en ville, j’en prendrai un sur place.


  Le téléphone portable de Carline sonna.


  - Allô, salut, Anny, oui tu es avec Mél ?… on va sortir, j’ai envie d’un donner, ahh avec Jacques, on se retrouve à notre donner ?… alors à plus.


  Et elle raccrocha.


  - On nous attend en ville ?


  - Oui, ça ne te dérange pas.


  - Non, bien sûr que non.


  - Je vais manger en ville, elles vont m’attendre au donner, Mél est accompagnée de Jacques.


  - Ne t’en fais pas, il est honnête avec elle, je l’ai lu.


  - S’il lui voulait du mal, tu le saurais ?


  - Oui, je le saurais, et je te le dirais.


  - Merci.


  Carline se changea, mit une robe et des talons mi-hauts, un petit foulard sur son cou pour cacher la morsure elle était presque aussi grande que lui. Ils prirent la voiture pour sortir en ville. Ils retrouvèrent leurs camarades assez vite, on se salua.


  - Je suis content de te revoir, Nénad.


  - Moi aussi.


  - Et si on allait au cinéma ?


  - Bonne idée, lança Mél.


  - Et moi je suis là pour tenir la chandelle ? Non merci, trop peu pour moi.


  - Je peux te présenter quelqu’un si tu veux, dit Jacques.


  - Et qui ?


  - Marc.


  Elle faillit s’étouffer et tous de rire.


  - Je rigole, je pensais à Thomas Scott, il t’aime bien mais n’ose pas t’approcher, faut dire que tu n’es jamais seule.


  - Accepte, Anny, on passera un bon moment à six.


  - Il a intérêt à se tenir.


  - T’inquiète, Nénad et moi on est là pour t’aider au cas où.


  - Super ton encouragement.


  - Je l’appelle ou pas ?


  - Appelle-le.


  - Super, Anny.


  Jacques appela son ami, pendant que les filles mangèrent, Thomas arriva, embrassa les filles, serra les mains des mecs et s’assit d’office aux côtés d’Anny.


  - Je suis content que tu acceptes de me voir, Anny.


  - Je suis contente aussi.


  Et elle rougit légèrement, les filles gloussèrent, il commanda à boire.


  - Bonjour, tout le monde, tonna une voix aux étranges accents, les jeunes toisèrent le nouveau venu.


  – Que fais-tu là, personne ne t’a invité.


  Nénad était tendu ainsi que Carline.


  - Je ne faisais que passer, je me présente, je suis Grégory de Mon-passant, un oncle lointain de Nénad.


  - On s’en fiche, tu es pas le bienvenu chez personne ici.


  - Est-ce une façon de traiter son oncle qui vient de si loin pour te voir ?


  - Je ne t’ai pas invité et tu n’es pas mon oncle, maintenant je suis avec des amis, alors va-t’en, tu ferais bien de retourner d’où tu viens.


  – On vit dans un monde libre, fils.


  Nénad se leva.


  - Je ne suis pas ton fils.


  Ils combattirent dans la tête. Carline en était certaine, leurs gestes étaient imperceptibles pour qui ne savait pas, mais plus par elle, elle ne manqua rien.


  - Tu es plus fort, mais pas assez pour moi.


  - S’il le faut, je le serais, dis-moi quand et où et j’y serais.


  - Ohhhh ! tu veux vivre comme ces pauvres hères, que tu es touchant, si j’avais une âme, je pleurerais, tant ça me toucherait.


  - Ne t’avise pas à toucher qui que ce soit, et vous tous, s’il vient frapper à votre porte, ne lui ouvrez jamais la porte, ne le laissez sous aucun prétexte entrer chez vous. Cela étant fait, je te salue, à très bientôt.


  Et il partit en rire.


  Carline prit la main de Nénad, plus froide que jamais, elle le somma de s’asseoir, les amis encore sous le choc de ce qu’ils venaient de voir.


  - Que s’est-il passé ?


  - Rien de bien grave, je le hais c’est tout, mais ceci n’est pas une mise en garde, s’il vient à vous, partez, dans ma famille, il a causé assez de dégâts.


  - Qu’a-t-il fait ?


  - Jacques ! le supplia Carline.


  - Il a tué.


  - Là, il est sorti de prison, et il harcèle Nénad, ajouta Carline, pour couper court à la discussion.


  - Ça va aller, Nénad ? demanda Thomas.


  - Il me faut juste 5 mn, ça va aller.


  - On y va ? posa comme question Carline.


  - Oui, on y va.


  Les garçons se levèrent et chaque garçon paya pour sa copine. Tous avaient une voiture et s’y engouffrèrent avec une fille. On alla au cinéma, là ils y rencontrèrent Marc et Alison, tous les deux faillirent s’étrangler quand ils virent tous les six ensemble mais personne ne leur adressa la parole. Ils prirent un rang pour attendre le film.


  - Hé, les filles, vous voulez des pop-corn ?


  - Oui, je veux bien.


  - Oui, moi aussi.


  - Et toi ? demanda Thomas à Carline.


  - Non, merci.


  - Vas-y, cherches-en pour elle aussi, dit Nénad et les mecs une fois de plus sortirent l’argent pour satisfaire les filles.


  Jacques demanda à Mél de changer de place avec lui pour qu’il soit assis aux côtés de Nénad.


  - Nénad, tu crains ce mec ?


  - Non, pas du tout.


  - Si tu as besoin de moi, je suis là.


  - Merci, mais je n’aurais pas besoin de toi, je m’en sortirais seul.


  - Écoute, si tu as besoin, je suis là, je veux que tu le saches, je t’aime bien, j’ai du respect pour toi. La première fois que tu es venu, tu n’as pas eu peur avec nous tous autour, tu es venu et tu as parlé, ça, j’ai aimé. En général les gens s’enfuient, ils préfèrent et toi non, tout droit tu es venu vers nous.


  - Je ne voulais de mal à personne, je voulais des excuses.


  - C’est ça qui me plaît en toi, amis ?


  - Amis.


  Ils se serrèrent la main.


  - On va en boîte ce soir ?


  - Carline doit être rentrée pour 22 h le lendemain de classe.


  - On a pas besoin des filles pour faire des trucs de mecs.


  - Des trucs de mecs ?


  - Ben oui, on sort pour s’amuser, c’est tout.


  - D’accord.


  - Bien, je viendrai te chercher chez toi ce soir.


  Tandis que Thomas était sorti chercher les trois paquets de pop-corn.


  - Hé Thomas, qu’est-ce que vous faites avec lui, là ?


  - Qui lui là ?


  - Le mec de Carline.


  - Ah, Nénad ?


  - Oui.


  - Ben, on est amis comme tu peux le voir, et on a passé la nuit dernière chez lui, il a fait sa pendaison de crémaillère, et là on se fait un ciné avec les filles avec lesquelles on sort.


  - Alors on ne traîne plus avec moi ?


  - C’est toi qui t’es foutu tout seul dans ta merde, sur ce, le film va commencer.


  - Et vous allez le fréquenter encore longtemps ?


  - Ça te regarde, c’est pas ton problème.


  Il tourna les talons et s’en alla le plantant là avec sa copine Alison.


  - La roue est en train de tourner, et je n’aime pas ça du tout, disait celle-ci.


  CHAPITRE 9


  
    

  


  LE DRAME


  ******


  
    

  


  Quand il retourna en salle, il parla aux autres de l’échange avec Marc puis on éteignit les lumières. Chaque mec attira la fille convoitée contre lui, ils échangèrent les pop-corn, sauf Carline qui les mangea seule. Le film était un grand succès actuel, ils regardaient un film sur les vampires, aussi un couple qui tombait amoureux l’un de l’autre, Nénad en frémit de bonheur, ça ressemblait quelquefois à son histoire, les yeux, la rapidité, l’ouïe, la nourriture, le sens de l’amitié sauf qu’eux étaient une famille, lui tout seul. Maintenant grâce à Carline, il avait des amis, et il savait qu’ils lui seraient fidèles, il était en train de lier une grande amitié avec ces types, il en était tout content, qu’il en oublia Grégory. Le film les laissa tous dans un état second, hommes comme femmes. À la fin du film, on se leva et on applaudit sous des bravos, des hourras, et les gens sortirent. Ils prirent encore un café dans la salle du restaurant du cinéma, ils s’amusèrent très bien. Nénad prit grand plaisir à être entouré, il se sentait accepté, il avait des amis, une fiancée, une maison et on l’acceptait comme il était ou presque, mais il se sentait très bien, il aurait voulu que cette nuit ne finisse jamais. Au loin, ils virent Marc et Alison, et le regard de Nénad se noircit.


  - Que se passe-t-il ? demanda Carline.


  - Ils sont en train de monter un plan pour nous nuire.


  - Et tu sais quoi ?


  - Non, pas encore, ils n’ont pas encore arrêté de projets spéciaux.


  - Que vous arrive-t-il ?


  - Jacques, je sens la haine de Marc jusqu’ici, ils préparent quelque chose ces deux-là.


  – T’en fais pas.


  Il les regarda.


  - Oui, ma foi je crois que tu as raison.


  - Pourquoi a-t-il tant de haine ?


  - Il a toujours voulu sortir avec Carline, et là, il se contente d’Alison, elle l’a toujours rejeté, Carline n’est jamais sortie avec une seule personne du collège, juste des sorties de copains, tu vois le genre.


  - Je comprends.


  - Tu es le seul avec qui elle fait une exclusivité, et voilà.


  - Et pourquoi, tout ça n’explique pas qu’il ressent cette haine.


  - On voulait mettre un peu de distance entre eux, quand il a commencé à se vanter qu’il a couché avec elle, on a su qu’il mentait, et puis tu es arrivé, tu l’as corrigé deux fois, et là ils nous trouvent ensemble, ça fait beaucoup pour lui, il a la dent tenace.


  - Il va se casser les dents.


  - C’est clair, mais laisse-le, on reste entre nous, je préfère te fréquenter toi que lui.


  Il hocha la tête pour dire oui.


  - On rentre ? demanda l’une des filles.


  - Demain, on a cours.


  - C’est vrai, on rentre toutes.


  Les mecs ramenèrent les filles devant chez elles, dans la voiture, Nénad parla avec Carline.


  - Jacques m’a demandé de venir avec eux en boîte de nuit.


  - Tu as accepté ?


  - Oui.


  - Tu as bien fait.


  - Tu ne m’en veux pas trop ?


  - Bien sûr que non, je suis heureuse pour toi, enfin tu te fais peut-


  être pour la première fois des amis dans ta vie.


  - Oui, j’en suis très heureux.


  – Je te souhaite de bien t’amuser.


  Elle ouvrit la portière.


  - Tu vas sortir sans m’embrasser ?


  - Bien sûr que non, comment pourrais-je tenir jusqu’à ce que je te revoie ?


  - Je passerai te voir cette nuit.


  - Tu ne dors pas.


  - Je n’en ai pas besoin.


  - Alors quand tu rentres, réveille-moi, j’aurais envie que tu me racontes tout.


  Ils s’embrassèrent.


  - Je te le promets, mon amour.


  - Allez, file, s’ils vont venir te chercher.


  Elle rentra dans la maison, sa mère n’était pas là, juste un petit mot.


  - Ne m’attends pas, je suis invitée à manger dehors.


  La poisse, elle devra rester toute seule, elle monta, vérifia ses devoirs et appela ses copines, tandis que Nénad arriva chez lui, Thomas et Jacques l’attendaient déjà.


  - Désolé si je suis en retard.


  - On vient d’arriver, n’est-ce pas, Thomas ?


  - Oui, oui, t’en fais pas.


  – Allez, grimpe dans la voiture, on a besoin que d’un véhicule.


  Thomas sortit du véhicule et s’assit derrière.


  Ils allèrent en boîte de nuit, là ils s’assirent dans un coin et burent une bière. Les filles leur lancèrent des regards d’invitation.


  - Tu vois, mon frère, ici, tu peux lever n’importe quelle nana, elles sont toutes prêtes à coucher.


  - Mais vous sortez avec les copines de Carline.


  - Bien sûr, c’est pour ça qu’on a encore invité personne à danser.


  - Bonne initiative.


  - Je ne suis pas venu ici avec toi pour te dévergonder, calme-toi, tu es assez grand pour savoir ce que tu veux dans la vie, alors relax.


  - Je suis comme tu dis, relax.


  - Alors profite de la bière, et écoute la musique, c’est tout ce qu’on fait quand on vient.


  Puis arriva une fille, elle s’installa aux côtés de Nénad.


  - Salut, toi.


  - Salut.


  - Je ne t’ai jamais vu ici.


  - C’est la première fois que je viens ici.


  - C’est quoi ton nom ? Moi, c’est Marie.


  - Écoute, Marie, c’est pas la peine d’insister, je ne suis pas libre.


  - Je ne vois pas une seule fille avec toi.


  - Ce n’est pas parce qu’elle n’est pas là, que je ne suis pas accompagné dans la vie.


  – Bien envoyé, répliqua Thomas, la fille se leva, fâchée et partit.


  Ils restèrent un bon moment puis ils sortirent.


  - Poufff ! les oreilles, elles en ont pris un sacré coup.


  - C’est clair, allez, on te ramène tombeur.


  - Chutt ! faut pas dire ça.


  Ils rirent, on ramena Nénad chez lui.


  - À bientôt, Nénad.


  - À plus.


  - Salut, à bientôt.


  Il fit semblant de rentrer chez lui, courut vers la maison de Carline, grimpa l’arbre et se posa sans un bruit sur le balcon de sa bien-aimée. Il se coucha près d’elle.


  – Carline ?


  Elle remua.


  - Carline chérie, je suis là.


  - Ohhh ! salut, mon amour.


  Il déposa un baiser sur sa bouche.


  - Je suis revenu.


  - Je sais, merci de m’avoir réveillée, alors ta soirée ?


  - Parfaite, je me suis fait inviter par une fille.


  - Héééé, tu l’as envoyée balader, j’espère.


  – Il n’y a qu’une fille qui m’intéresse, tu le sais, c’est la plus belle.


  Il déposa un baiser sur sa bouche, elle garda les lèvres entrouvertes.


  – La plus fabuleuse.


  Encore un baiser.


  – La plus merveilleuse.


  Encore un autre baiser.


  – De toutes les femmes.


  Et un autre baiser.


  - Et c’est qui cette femme ?


  - Toi, et tu es mienne à jamais.


  - À jamais.


  Et il l’embrassa si fort qu’elle chercha à le déshabiller, à le caresser, à l’attirer à elle, et en elle, mais il dut refuser cette invitation bien trop ten-tante à son goût.


  - Comme je souffre de cet état de fait, ma chérie, je ne peux te combler.


  - Mon cœur ne sait plus quoi faire, ou il s’arrête de battre, ou il bat trop vite, mais en tous les cas, jamais aucun de tes baisers ne me laisse indifférente.


  Il lui sourit, il était si beau, ses traits sereins, parfait, lui appartenait à elle, elle pouvait le toucher comme elle voulait, ses baisers et son amour étaient pour elle, et ils partageaient un grand secret, ils étaient faits l’un pour l’autre, il passa ses doigts sur sa gorge, frôla ses petites ci-catrices là où il avait enfoncé ses canines.


  - Tu as envie de moi ?


  - J’ai toujours envie de toi.


  - Je te parle de mon sang.


  - Tu me donnerais encore un peu de toi ?


  – Je te donnerais tout ce que tu as besoin de moi.


  Il commença à transpirer.


  - Je ne pourrais jamais plus me passer de ton sang, ma chérie.


  - Je te l’offre, tu sais que je ferais tout pour toi.


  - Je ne te ferais pas de mal.


  - Je le sais.


  - Tu as confiance ?


  - Oui.


  - Je me nourrirais de toi, car le sang de l’être aimé donne une force qu’un inconnu ne peut pas donner, et j’ai besoin de toi, jusqu’à ce que j’aie vaincu Grégory, car l’issue sera fatale, jour après jour, je boirais à toi, pour être plus fort, tu devras bien te nourrir, tu ne dois pas faiblir, à cette seule condition, je pourrais le faire.


  - Je ferais tout ce que tu me diras de faire.


  - Beaucoup de vitamines, donc fruits, il te faut beaucoup de forces, il te faut des apports en fer, tout ce que je bois doit être remplacé le plus vite possible.


  - Je ferais tout ce qu’il faut.


  Elle posa la bouche de Nénad sur sa gorge et il y planta ses dents, il aspirait ce dont il avait besoin sans trop, car elle ne tiendrait pas, alors comme avant il sortit ses canines, lécha le sang qui giclait de la petite plaie, jusqu’à ce que ça s’arrête de couler et que ça cicatrise.


  - À moi.


  - Tu le veux vraiment ?


  - Oui, je le veux.


  Il décrocha une fois de plus son petit couteau de son talisman et se coupa à la gorge, le sang coulait légèrement.


  - Si ça te répugne, je pourrais comprendre.


  Mais elle posa sa bouche et suçota le sang par petites aspirations jusqu’à ce que ça ne coule plus puis s’ensuivit un long baiser. Il la coucha sur lui une couverture entre eux, et elle sombra dans le sommeil, il lui fît l’amour toute la nuit, ça, il pouvait puisqu’il ne la touchait pas avec la chair, mais dans les rêves, c’était mieux que rien, pensa-t-il et elle aimait, au matin, quand elle se réveilla, elle le regarda.


  - Tu m’as fait l’amour cette nuit.


  - Oui.


  - C’était merveilleux.


  - Oui, je trouve aussi.


  - Ce sera ainsi pour nous ?


  - Non, malheureusement.


  - Comment ce sera alors ?


  - Je suis fort, je devrais faire attention de ne pas te faire de mal.


  - Mal comment ?


  - Je pourrais te briser en deux sans aucun problème, briser ton cou avec deux doigts.


  - Je comprends, mais je sais que tu ne me feras pas de mal.


  - Tu as plus confiance en moi, que moi.


  - Parce que je t’aime.


  - Je n’en doute pas avec le merveilleux cadeau que tu m’as offert.


  - Lequel ?


  - Ton sang.


  - Il est à toi aussi longtemps que tu en auras besoin.


  - Je n’en abuserais pas, il te faut des forces, je te sens fatiguée.


  – Il me faudra juste un bon petit déjeuner.


  Elle se leva, la tête tourna.


  - J’ai juste faim, c’est tout.


  - Je t’aide à descendre.


  - Non, ça ira.


  - Pas de discussion possible.


  - Si tu veux.


  - Mets quelque chose autour de ton cou.


  - Oui, c’est vrai.


  Tous les deux descendirent dans la cuisine.


  Elle s’installa et mangea deux bols de céréales, puis il lui tendit un fruit.


  - Je n’en peux plus.


  - Notre pacte.


  - Je le mange.


  - Emmènes-en aussi en cours.


  - Je ne mange jamais.


  - Carline, je ne veux pas te rappeler ta promesse, tout le temps.


  - Je ne dirais plus rien, je te promets, je mange tout ce que tu me donnes.


  Arriva la mère.


  - Salut, les jeunes, tu es déjà là, Nénad ?


  - J’ai dormi ici cette nuit.


  - Je n’étais pas au courant.


  - Tu n’étais pas là pour que je puisse te demander, maman.


  - Oh là, m’agresse pas, Nénad est toujours le bienvenu quand il veut pour dormir.


  - Merci beaucoup, Sylvie.


  - Bon, quant à moi j’ai mes cours.


  - Ma voiture est encore en panne.


  - Elle va mourir avant l’heure, faudra en racheter une.


  Elle passa à côté de lui et il se tendit comme un arc, seule Carline le vit, ils sortirent vite.


  - Que se passe-t-il ?


  - Ta mère porte l’odeur de Grégory.


  - Quoi ?


  - Elle a dû passer la soirée avec lui.


  - Zut alors, et on va faire quoi ?


  - Il est incapable de ressentir de l’amour, je pense qu’il veut me piéger.


  - Ah le salop, comment je vais expliquer ça à ma mère ?


  - Si elle l’invite chez vous, ce sera foutu, tu ne seras plus en sécurité à la maison.


  - Qu’est-ce que je peux faire ?


  - Je ne sais pas pour le moment, mais toi, tu vas en cours et moi je te cherche à la sortie.


  Ses potes vinrent le saluer.


  - Ta main est glacée, Nénad.


  - Je suis en colère.


  - C’est quoi le souci ?


  - Ma mère fréquente Grégory.


  - Ah merde et que comptes-tu faire ?


  - Je ne sais pas encore, mais je dois agir.


  - C’est clair, allez, on doit filer à l’école.


  Et tout le monde partit en cours, sauf Nénad, qui rentra chez lui, tout à ses pensées.


  Quand il arriva devant chez lui, Grégory était assis sur les escaliers à l’attendre.


  - Comment oses-tu t’en prendre à ceux que j’aime ?


  - J’ai le droit moi aussi à un peu de bonheur.


  - Loin de mon territoire.


  - Tu n’y chasses pas, c’est un territoire abandonné.


  - Tu veux faire quoi avec Sylvie ?


  - Elle n’est pas aussi intéressante que ton petit chaton que tu protèges.


  - Pourquoi faut-il que l’on soit ennemis, On n’est pas obligés de se tuer, non ! Alors que veux-tu de moi ?


  - Que tu retrouves le droit chemin, à cause de toi, on est obligés de tous les tuer, je dois réparer ton erreur.


  - Je te signale que c’est toi qui as tout révélé.


  - Ohhhh, il va pas pleurer ?


  - Tu te joues de moi.


  - Bien sûr, je veux tout ton argent et je m’en irais et te laisserais vivre ta vie.


  - Je ne te donnerais rien du tout, tu as essayé de t’en prendre aux miens, la seule issue pour toi est la mort.


  - Petit prétentieux, tu ne crois tout de même pas que tu me battras.


  - Je ferais tout ce que je pourrais pour te nuire.


  - Pour un peu tu me ferais peur.


  - Vas-y, bats-toi.


  Il se mit en position d’attaque.


  - Comme tu veux, tu sauras au moins comment me tuer ?


  - Je trouverais déjà.


  - Va falloir m’arracher la tête ou mon talisman.


  - Je le ferais.


  - Plus vite dit, que fait, mon cher.


  Et il se mit aussi en position d’attaque, les deux se ruèrent l’un contre l’autre, leurs torses se touchèrent dans un terrible bruit sourd, mais ça ne choqua ni l’un ni l’autre, ils sortirent leurs canines aiguisées, d’où jaillissaient des gouttes de poisons, ils se prirent à la gorge. Nénad grâce à ses cours se débarrassa de l’emprise de son ennemi, jamais il n’avait eu un adversaire aussi fort. Il comprit qu’il lisait en lui et antici-pait tous ces coups, alors il rusa, lui donna de fausses informations. Il devait faire un gros effort pour ça, il s’en épuisait, il n’avait pas encore assez de forces pour le combattre, mais il était trop tard, le combat était lancé, rien ne pourrait l’arrêter, il le fallait, il ne devait pas perdre. Soudain, il sentit l’attaque de son ennemi à proximité de sa gorge, il donna un grand coup de dents, mais dans le vide, car Nénad réussit dans un élan à se débarrasser de lui et le fit valser au-dessus de lui. Il fut projeté avec une telle force, qu’il en était abasourdi, se relevant, il s’essuya du revers de la main et se remit en position.


  Nénad fit croire qu’il attaquait à droite, alors qu’il attaqua à gauche.


  Le combat dura toute la journée, sans montrer des signes de fai-blesses.


  La sortie de l’école était là, Nénad non, Carline s’inquiéta, qu’allait-elle faire ? L’attendre ? Aller chez lui ? Ses amis l’approchèrent.


  - Nénad n’est pas là ?


  - Non, et j’ai peur.


  - Viens, je te ramène, proposa Thomas.


  - On vient tous avec toi.


  Anny, Thomas, Mél et Jacques s’engouffrèrent dans une voiture et filèrent comme une flèche à la maison de Nénad, là ils virent qu’il com-battait.


  - Mon Dieu, non.


  – Tu as de la chance, on se retrouvera et tu ne m’échapperas pas.


  Dans un dernier sursaut, Nénad l’attrapa et le jeta une fois de plus par-dessus lui, il s’étala encore à terre, profitant de cela, il se rua sur lui et le frappa dans le visage à coup-de-poing, puis il avança ses dents dangereusement de sa gorge. Là, il le projeta à son tour loin de lui, mais Nénad dans une cabriole, retomba sur ses pieds en mode combat. Grégory profita de la venue de ses amis, pour s’enfuir, les mecs coururent vers Nénad, on l’aida à se relever, ils le rentrèrent à la maison.


  - Ça va, je vous assure.


  - Tu te bats avec lui depuis combien de temps ?


  - Depuis que vous êtes en cours.


  - Tout ce temps déjà ?


  - Il t’en a fallu des forces, tu es exceptionnel, toi alors.


  - Allez on rentre, tu vas te nettoyer.


  - Je vais m’occuper de lui, merci.


  Ils entrèrent dans la maison, Carline emmena Nénad dans la salle de bains, les autres les attendaient dans la cuisine. Une fois dans la salle de bains, elle enleva son foulard de sa gorge.


  - Vas-y, bois.


  - Non, tu es trop faible.


  - Bois, tu en as besoin, juste quelques gouttes.


  - Non, je te l’ai dit, tu es trop faible.


  - Je vais bien, mais toi tu es faible, s’il te plaît, mon amour, nourris-toi à moi.


  Elle s’approcha de lui la gorge offerte, il se laissa faire. Quand elle posa sa bouche sur sa gorge et il enfonça ses dents, suça son sang, puis se sentit vraiment mieux, mais elle était faible, il lécha le sang qui coulait encore dans sa gorge.


  - Merci, ma chérie, mais maintenant c’est de toi qu’on a pitié !


  - Je vais manger et ça va aller.


  – Comme tu veux, je vais offrir des pizzas à tout le monde.


  Ils rejoignirent les autres et les questions fusaient.


  - Allez coupons court à tout ça, je vous offre des pizzas, quelqu’un commande.


  Jacques prit les commandes de chacun et téléphona pizza à boire et glace pour tous. Quand il voulut sortir sa carte pour payer, Nénad s’inter-posa.


  - C’est moi qui invite, pour vous remercier.


  Et il donna le numéro de la carte et moins de 40 mn, plus tard, on livra, tout le monde mangea sauf devinez qui ??? Toujours le même. Après avoir mangé, ils s’installèrent tous devant la télé, Nénad était assis aux pieds de Carline, la tête sur ses genoux, elle lui caressa la tête.


  - On ne peut plus te laisser seul, Nénad, il peut revenir.


  - C’est mon problème, ne vous en faites pas, je vous remercie, mais je m’en sortirais seul.


  - Il a déjà tué, faudrait appeler la police, répondit Anny.


  - Non, pas de police, je vais régler ça le plus vite possible, et là peut-


  être qu’il est parti.


  - Je ne pense pas, renchérit Thomas.


  - Tu sais quoi, je préfère qu’on ne te laisse plus seul.


  - Mais non, je vous assure, la seule chose qui le fera fuir, c’est que je ne le laisse pas entrer, c’est la seule chose qui le tienne éloigner de la maison.


  - Ah bon !


  - C’est compliqué, je le comprends, mais c’est ainsi.


  - Tu es sûr que tu es en sécurité chez toi ?


  - Plus que jamais, ne vous inquiétez pas.


  - On peut venir te voir tous les soirs après les cours, de toute façon, si on ne te voit pas à l’école, on se précipitera ici, dit Jacques.


  - Échangeons nos téléphones, ainsi on t’appelle dans la journée pour savoir où tu es, si tu as besoin de nous, on arrivera.


  - Merci, Thomas.


  Et les mecs échangèrent leurs numéros de téléphone avec Nénad.


  – Bon, on ramène les filles et je t’appelle plus tard, Nénad.


  Tout le monde partit.


  - J’appelle ma mère, je ne te laisse pas.


  - Non, je te ramène.


  - Tu restes à la maison alors.


  - Si tu veux.


  - Tu as besoin de chasser ?


  - Non, pas pour le moment.


  - Alors, on y va.


  Il rentra avec elle, sa mère était là.


  - Maman, tu permets qu’il dort là ?


  - Bien sûr, tu vas bien toi, tu as l’air fatigué.


  - C’est les cours, bientôt les vacances.


  - Si tu le dis, allez va faire tes devoirs, tu as mangé ?


  - Oui, avec mes amis, chez Nénad.


  - Tu peux monter, Carline, je te rejoins, je voudrais parler avec ta mère.


  - Si tu veux, ne tarde pas trop.


  - Oui, j’arrive.


  Carline monta dans sa chambre et Nénad s’assit en face de Sylvie.


  - Sylvie, un jour vous m’avez dit que vous me faites confiance.


  - Oui, je l’ai dit.


  - Je voudrais vous parler de quelque chose, qui me blesse de vous en parler.


  - Vas-y parle, ne prends pas de gants pour ça, vas-y.


  - Vous fréquentez un certain Grégory, il me semble.


  - Comment sais-tu ça ?


  - Malheureusement je le connais, loin de moi de vouloir m’inter-poser entre vous et cet homme, mais sachez que c’est un tueur.


  - Mais, voyons, Nénad, qui aurait-il tué ?


  - Un être de ma famille, il a fui, il n’a jamais été arrêté.


  - Et comment le sais-tu ?


  - J’ai assisté, impuissant, à tout ça, j’en suis désolé, mais pour moi ce sont des souvenirs terribles.


  Elle voyait qu’il serrait les poings très fort.


  - Et tu as peur pour moi ?


  - Un assassin reste toujours un assassin.


  - C’est vrai, mais s’il a tué, tu devrais le dénoncer à la police.


  - Ça vous mettrait en danger, vous et votre fille.


  - Je vois.


  - Maintenant, je voudrais vous parler d’autre chose, par rapport à une promesse que je vous ai faite.


  - Oui ?


  - Je, enfin, je.


  Sylvie sourit, comme il n’arrivait pas à avancer, elle continua sa phrase.


  - Tu as couché avec ma fille et tu as rompu ta promesse.


  - Non, je ne l’ai pas touchée, mais avec votre permission, j’aimerais rompre ma promesse.


  - Moi, je croyais que c’était fait depuis longtemps.


  - Je vous assure que non, je lui ai demandé de se marier avec moi, elle a accepté, je vous l’avais dit, je suis un homme de parole.


  - Je n’en attendais pas moins de toi, mais le mariage, c’est une chose si, si.


  - On s’aime, on veut vivre ensemble.


  - Elle n’a encore que 17 ans.


  - Je sais, je lui laisse tout le temps nécessaire dont elle a besoin, je ne la presse en aucun cas, c’est d’ailleurs elle qui m’a demandé ma main, de toute façon c’était l’issue fatale à cet amour, vous ne croyez pas ?


  - Vous êtes si jeunes, et vous comptez vous marier.


  - L’amour n’a pas d’âge.


  - Soit, mais elle ne prend pas encore la pilule, et je n’ai pas envie de pouponner, alors il faudra se protéger.


  - Je vous remercie de votre confiance, mille fois merci.


  - Je suis heureuse que tu sois venu me parler, Nénad, on voit là ta maturité par bien des points.


  - Je vous laisse réfléchir à ce que je vous ai dit par rapport à Grégory.


  - Oui, je vais y réfléchir et je prendrais vite une décision.


  - Vous me rassurez, merci, sur ce, je vous souhaite tout de même une bonne nuit, au fait, votre voiture elle a rendu l’âme.


  - Je m’y attendais, bonne nuit.


  Puis, il monta dans la chambre de Carline, elle était toute à ses devoirs, il avait pris une pomme en passant et la déposa sur ses genoux.


  - Merci.


  Elle ne releva pas la tête et mordit dedans. Il s’assit sur la chaise de la coiffeuse et la regarda faire. Souvent, elle fronça les sourcils, et quand elle trouvait la réponse, elle était soulagée et ses sourcils retrouvèrent leurs places. Il aimait la regarder, elle était son havre de paix. Durant toutes ses années de tumultes, il avait trouvé une aire de repos à longévi-té, il se vit courir avec elle main dans la main dans la forêt en train de chasser, de partager leurs repas, toujours dans la joie et la bonne humeur, elle ne ferait jamais rien pour le nuire. Elle l’aimait ça, c’était une évidence, et tant pis si tous les Grégory de la terre, pensaient qu’elle était son, qu’avait-il dit ? chaton, son jouet. Lui, il savait qu’il ressentait de l’amour, lui, il savait tout ce qu’elle représentait pour lui, oui, lui, il savait.


  - Fini.


  Et il sortit de ses rêveries.


  - Enfin, souffla-t-il.


  - Tu as quelque chose à me dire, Nénad ?


  - Oui.


  - Je t’écoute, tu as attendu patiemment pour me parler, mais tu aurais pu m’interrompre.


  - Je voulais que tu finisses tes devoirs, après on aurait tout le temps pour parler.


  - Comme tu veux.


  - J’ai parlé à ta mère de Grégory, et je sais qu’elle va prendre la bonne décision.


  - Elle l’a pris comment ?


  - Très bien, elle me fait confiance, elle me croit.


  - Super, je suis contente.


  - Moi aussi, ensuite pour notre intimité, elle nous demande de nous protéger, elle pensait qu’on avait déjà, qu’on avait franchi le cap.


  - Tu l’as rassurée ?


  - Oui, elle était aussi contente d’apprendre que j’ai tenu ma parole.


  Elle se leva et s’assit sur ses genoux.


  - Alors tu n’as plus besoin de tenir ta parole ?


  - Non, j’ai plus besoin de tenir ma parole.


  Elle prit possession de sa bouche, il se laissa faire, elle retira son pull moulant tout en l’embrassant, il la souleva pour la coucher sur le lit.


  - Je ne te ferai pas l’amour aujourd’hui, pas ici, et de plus, il faut que tu saches que je ne pourrai jamais te faire d’enfants, à jamais.


  - Je ne veux que toi c’est tout, pour l’éternité.


  - Pour l’éternité.


  Il l’embrassa, se coucha à demi sur elle, il lui sourit.


  - Penses-tu que tu vas me résister longtemps encore ?


  - Carline !


  - Tu m’as dit toi-même qu’il n’y a plus lieu de tenir ta promesse.


  - Je ne veux pas ici, je préfère chez nous.


  - Ici aussi, on est chez nous.


  - Aussi oui.


  - Alors tu attends quoi ? On est là tous les deux, on est prêts.


  - On est prêts, tu ne me facilites pas la tâche, je devrais peut-être t’endormir.


  - Ne fais pas ça, tu dois garder tes forces pour autre chose.


  - Je ne sais pas quand il reviendra, je dois garder mes forces.


  - Tu triches, sans le vouloir, je t’ai tendu la perche.


  - Et je l’ai saisie.


  - Pourquoi toujours comme toi tu veux ?


  - Non, pas comme moi je veux, comme je pense que ce serait le mieux pour toi.


  - Je sais ce qui est bon pour moi.


  - Tu me violerais ?


  - Si j’en étais capable oui, je dois l’avouer, ça a l’air tentant.


  - Petite coquine va.


  - Je t’aime, Nénad.


  - Je n’en doute pas.


  - Bon, d’accord, on va faire comme tu veux.


  - Tu n’as pas assez de forces et tu le sais bien, je te sens faible, je peux sonder ton esprit, et là je le sens affaibli, tu dois dormir, demain tu iras mieux.


  – OK, on verra ce que tu trouveras demain comme excuse.


  Les yeux pleins de tristesse, Nénad la regarda, désemparé.


  - Ma chérie, c’est pour toi si important le sexe ?


  - Oui, pour nous, je pensais que tu en avais très envie.


  - J’en ai envie plus que tu ne crois, mais tu dois être forte, là tu es faible, attendons demain, cette nuit tu reprendras un peu de forces.


  - Si tu veux.


  - Viens, changeons-nous pour la nuit.


  - Oui, tu m’accompagnes sous la douche ?


  - Tu n’auras donc aucune pitié pour moi ?


  - Aucune.


  - J’avais compris, je te suis.


  Elle lui tendit la main, et il la suivit sous la douche, ils passèrent un bon moment, puis allèrent se coucher. Dans la nuit, la faim le tarauda, alors il décida de partir se nourrir, il laissa un mot pour qu’elle ne s’inquiète pas, il reviendrait le plus vite possible. Il passa par la terrasse, puis descendit l’arbre et sans se faire remarquer, il prit la route au pas de courses dans la forêt. Il trouva un sanglier sur son chemin, il l’attrapa sans soucis, puis plus loin une biche, mais il se dit qu’il était peut-être un tantinet trop gourmand, mais bon, il lui fallait des forces, alors autant en profiter. Il se mit en chasse, il l’attrapa et planta ses crocs dans sa gorge pour en aspirer le liquide convoité tout chaud, il se régala. Quand il eut fini, il les enterra bien profond pour qu’on ne les retrouve jamais, puis il se remit en route pour rejoindre Carline. Il entra dans la salle de bains se nettoyer, puis comme si de rien n’était, se coucha près d’elle, repu. Il plongea dans son rêve.


  CHAPITRE 10


  
    

  


  LA MISE À MORT


  ******


  
    

  


  On était mardi matin, le soleil était radieux dans le ciel.


  - Il me semble bien que tu as disparu cette nuit.


  - Oui, je me suis rendu compte que j’avais tout de même faim. Pour reprendre plus de force, je me suis régalé avec un sanglier et une bonne grosse biche.


  - C’est mieux qu’avec moi ?


  - Rien ne t’égalera jamais, crois-moi, tu es mon nectar préféré, mon élixir de Jouvence.


  Il posa sa bouche sur la sienne.


  - J’ai faim, je dois manger.


  - On descend, ensuite je t’emmène en cours.


  - Oui, viens vite.


  Ils descendirent en cuisine, deux bols sur la table, des céréales, mais pas de Sylvie.


  - Où est-elle ?


  - Je ne sais pas.


  - Tu peux la chercher ?


  - Je vais essayer.


  Il se concentra pour voir s’il pouvait entrer en contact avec elle.


  - Je n’y arrive pas.


  - Bon, je pense qu’elle ne doit pas être loin.


  - Dès que je la vois, je t’envoie un SMS pour te tenir au courant, alors mets en veilleuse ton téléphone.


  - Oui, oui.


  Elle le fit de suite.


  - C’est fait, on y va sinon je vais être en retard.


  - Je te suis.


  Soudain, Nénad resta sur place, il devint pâle, encore plus que ce qu’il était. Il avait eu une vision, une vision d’horreur, Grégory détenait Sylvie, ligotée dans un endroit de la forêt. Il ne reconnut pas l’endroit, mais il le suivrait à la trace. Cette fois-ci, force ou non, il devait le vaincre, il se devait de sauver sa belle-mère et il ne devait pas en parler à Carline. Dès qu’elle serait partie en cours, il se chargerait de ça. Il devait au moins en informer un de ses amis au cas où il ne reviendrait pas. Il choisit de le dire à Jacques.


  Quand ils arrivèrent à l’école, il chercha des yeux son ami, il le trouva très vite car il avança à grands pas vers lui.


  - Désolé pour hier soir, je t’ai pas appelé, mon téléphone est un peu vieux, il a mis du temps pour être chargé, tout va bien ?


  - Il faut que je te parle en privé.


  - Et moi ?


  - Truc de mecs, ma chérie.


  - J’ai compris, alors à plus tard.


  - Je ne sais pas si je pourrais venir ce soir pour te chercher ni à midi, je serais un peu occupé, tu comprends ce que je veux dire.


  - Oui, je comprends.


  Ils s’embrassèrent et elle retrouva ses amies qui faisaient signe de la main à Nénad qui leur rendit leurs saluts avec un sourire. Arriva aussi Thomas.


  - Il se trame quelque chose ici ?


  - C’est grave, j’ai besoin de votre aide, les mecs.


  - Que se passe-t-il ?


  - Grégory a enlevé la mère de Carline.


  - Comment le sais-tu ?


  - Il est plus important de savoir depuis combien de temps, elle est ligotée et où il la retient, mais j’ai ma petite idée. Je vous demande juste de vous occuper de Carline, de la ramener chez elle à midi et de la ramener à l’école pour 14 h et peut-être que je serai là le soir, elle ne doit rien savoir de tout ça.


  - On fera de notre mieux, mais tu ne veux pas appeler la police ?


  - La police ne peut m’aider, je dois m’occuper de lui tout seul, il ne nuira plus quand j’en aurai fini avec lui.


  - Fais attention à toi, mec.


  - J’ai pas encore envie de mourir.


  - On attend ton coup de fil, et on dit quoi à Carline ?


  - Je vous laisse décider, tout sauf la vérité.


  Passèrent Alison et Marc à côté de lui, ils se turent un moment.


  - Ils ont arrêté un plan, ça se voit dans leurs yeux, faut aussi les surveiller.


  - Tu en sais des choses.


  - Je sais, mais il suffit de leur regarder dans les yeux pour comprendre, ils jubilent.


  - Oui, c’est vrai.


  - Thomas, on doit y aller, ne t’en fais pas, Nénad, on prendra soin de Carline en ton absence, fais attention à toi.


  - Je ferai attention, salut, les gars.


  - On se retrouve ce soir chez toi ?


  - D’accord, quoi qu’il en soit, je t’envoie un message.


  Ils partirent chacun de son côté. Il alla dans sa forêt derrière sa maison, là il sentit son odeur, il la suivit et le retrouva très vite. Sylvie, assise à terre, ligotée bâillonnée, il s’approcha d’elle, lui enleva son bâillon.


  - Vous allez bien ?


  - Il m’a attaquée, ce matin.


  - Pas dans la maison tout de même.


  - Non, je ne l’ai pas laissé entrer.


  - Assez parlé, à nous deux.


  - Laisse-la partir et tu pourras finir ce que tu as commencé, il y a longtemps.


  - Nénad, enfuis-toi.


  - Non, mon honneur est en jeu, je vais devoir vous fermer les yeux, je ne veux pas que vous voyez quoi que ce soit.


  - Non, ne fais pas ça.


  - Je vous en prie, plus que jamais j’ai besoin que vous me fassiez confiance.


  Elle le regarda droit dans les yeux, elle lut de la souffrance dans ses yeux.


  - D’accord, vas-y.


  - Merci.


  Il déposa un léger baiser sur sa joue, puis il monta son bâillon sur ses yeux.


  - Alors c’est bientôt fini, très touchant tout ça, je te l’ai dit, elle n’est pas aussi appétissante que le petit chaton que tu protèges, elle est encore vierge, alors un délice de choix pour nous.


  - C’est la dernière fois que tu auras fait du mal à ma famille.


  - Ta famille est morte, il y a 500 ans déjà.


  - Tu avais ta chance pour me tuer moi aussi.


  - Oh mais l’erreur, je vais la corriger et cela tout de suite.


  - Mais ne te gêne pas.


  - Tu es bien pressé.


  - Et toi bien bavard.


  - Ton petit chaton t’a nourri ?


  - Cela ne te regarde pas.


  - Maman, sais-tu quel genre de prédateur ta fille héberge ?


  - Laisse-la tranquille et viens te battre.


  - Le poison est lancé, elle n’aura plus jamais confiance en toi.


  - Alors et ce combat, tu as fini de parler comme une femme ?


  - Où est ton petit chaton, elle va encore te sauver la vie ?


  - Je n’ai pas besoin d’elle pour te battre.


  Il se mit en position de combat et Grégory aussi, ils se défiaient par les yeux et la tête. Un bon moment, Sylvie essaya de tendre les oreilles, mais elle n’entendit rien. Quand soudain un grand choc, un très violent choc, elle entendit aussi des souffles, elle eut des coups de vent. Elle les entendit se battre, mais ne vit rien. À force de bouger, son bandeau tomba à demi de ses yeux, elle regarda, ne comprit rien, elle préféra malgré tout ne pas regarder, elle ferma les yeux.


  Les deux combattants s’affrontaient à présent à la mort. Les dents étaient sorties, aiguisées et tranchantes à souhait. Grégory avait eu plusieurs coups de canines et le venin de Nénad, il avait cette fois-ci l’avantage, et avec sa façon de se battre, il était le plus fort. Il propulsa Grégory contre un arbre, il saignait par la bouche, c’est à ce moment-là que Sylvie, n’y tenant plus, ouvrit les yeux, Grégory n’était pas loin d’elle, contre un arbre, Nénad s’approcha, la tête penchée d’un côté.


  - Alors, tu ne fanfaronnes plus ?


  - Je ne me suis pas nourri, voilà pourquoi tu as le dessus, une vierge est plus nourrissante que ça.


  Il pointa sa tête vers Sylvie.


  - Ne regardez pas, s’il vous plaît.


  Elle ferma les yeux, Nénad s’approcha de lui, ouvrit sa chemise.


  - Je ne regrette en rien ce que je t’ai fait.


  - Tu m’as tué, je ne pourrais jamais te le pardonner et là, ta vie prend fin.


  Il lui arracha son médaillon, et dans un horrible cri, il se transforma en torche humaine, pour ne laisser que cendre devant l’arbre. Nénad, remis de ses émotions, regarda Sylvie, il s’agenouilla près d’elle.


  - C’est fini !


  Il lui enleva les liens qui la tenaient prisonnière, elle le fixa.


  - Ne me posez pas de questions, je vous en prie.


  Il la supplia des yeux, il l’aida à se relever, elle accepta sa main.


  - On va aller chez moi.


  Puis elle vit le tas de cendres au pied de l’arbre où était tombé Gré-


  gory. Le vent fit s’envoler les cendres, mais il n’y avait pas de vent, d’où venait-il alors ? Affaiblie, elle n’arrivait pas à marcher, alors il la souleva à bout de bras, il mit le talisman dans sa poche.


  - Je sais que vous grouillez de questions, mais ne les posez pas, on va chez moi pour vous donner à boire et à manger.


  Très vite, il la ramena chez lui, ensuite il la posa à terre et elle marcha avec son aide à la cuisine.


  Il n’avait que du lait, des jus de fruits et des céréales, il lui prépara un bol de céréales, puis un jus de fruits. Elle était comme dans un état second, elle mangea comme un automate, puis il pensa qu’il serait mieux pour elle de dormir, alors il sonda son esprit pour l’envoyer dormir. Elle tomba presque de la chaise, il la rattrapa et l’emmena dans une des chambres, la posa sur un lit et ferma la porte, redescendit les escaliers, puis il prit son portable, envoya un SMS à Jacques.


  Celui-ci l’eut en plein milieu de cours de français, il sonna, il avait oublié de le mettre sur vibreur.


  - Monsieur Jacques, apportez-moi ce téléphone, s’il vous plaît.


  - Je suis désolé, madame, mais c’est un message très important et je dois m’en aller en urgence.


  - Si vous partez, vous repasserez par le directeur pour réintégrer mes cours.


  – Je ferais ce que vous voulez, mais je dois m’absenter.


  Il ramassa ses affaires.


  - Thomas, tu me suis, il y a urgence.


  - Oui.


  - Que se passe-t-il, messieurs ?


  – Pas maintenant, j’en suis navré, la vie de quelqu’un est en jeu.


  Thomas et Jacques sortirent de la salle de classe.


  - Que se passe-t-il ?


  - Nénad, il a retrouvé Sylvie, elle est chez lui, en état de choc.


  - Merde, on cherche Carline ?


  - Je pense que oui, c’est sa mère.


  Au même moment, ce fut Carline qui reçut un message, et la porte de sa salle de classe s’ouvrit. Jacques entra la tête.


  - Carline.


  - Je peux vous aider, messieurs ?


  - Désolé, non.


  Carline se leva, chopa ses affaires, elle avait les larmes aux yeux.


  - Mais que se passe-t-il ? criait la prof, Anny et Mél se levèrent aussi.


  - Ah non, assis, mesdemoiselles.


  Comme une furie, Carline se précipita dehors, les trois prirent la voiture de Thomas plus rapide pour rejoindre Nénad chez lui.


  - Où est ma mère ?


  - Dans la chambre d’amis.


  Elle se rua à l’étage, suivie des autres.


  - Il l’a frappée ?


  - Non, n’aie crainte, il ne lui a rien fait.


  - Et lui ?


  - On en entendra plus parler.


  - Plus jamais ?


  - Plus jamais.


  - Qu’as-tu fait ?


  - Je l’ai renvoyé d’où il est venu.


  - Tu l’as tué ?


  - Je l’ai envoyé en enfer, ce n’est qu’un monstre que j’ai fait disparaître.


  Il resta évasif.


  – Et toi, tu es blessé à ce que je vois.


  Carline lui tomba dans ses bras.


  - Tout va bien pour moi, ne t’inquiète pas, ta mère dort, il faut qu’elle se repose, tu peux rester ici près d’elle toute la nuit si tu veux.


  – Je vais rester près d’elle.


  Il se tourna vers ses amis.


  - Et vous, pourquoi vous êtes venus ? Vous allez être punis.


  - C’est pas un souci, un peu plus ou moins, c’est pas grave.


  - Merci quand même d’être venus.


  - C’est fait pour ça les amis.


  - Sortez pour la laisser se reposer, dit Carline.


  Les mecs descendirent dans le salon regarder la télé.


  - Il est arrivé quoi ?


  - Il l’avait enlevée ce matin. Il a rusé et il l’a ligotée. Il m’attendait dans la forêt. Le soir d’avant, je l’avais mise en garde contre lui et je pense qu’elle a dû le laisser tomber. Il a dû être venu pour s’expliquer avec elle et elle n’était pas sur ses gardes. Elle est sortie de la maison et il s’est saisi d’elle.


  - Tu as tout de même eu un sacré coup de pot de l’avoir vaincu.


  - Tu en doutais ?


  - Vu l’état dans lequel il t’a mis hier.


  - Il était aussi en mauvais état que moi.


  - On a rien vu sur lui.


  - J’avais une bonne arme pour me défendre.


  - Oui, si tu le dis.


  - On fait quoi maintenant, si la police le recherche ?


  - Ils ne le chercheront pas, il est entré ici sans papiers.


  - Alors on peut dire que cette histoire est derrière nous ?


  - Oui, on peut le dire.


  - On va avoir quelques emmerdes, nous dit Thomas.


  - On gérera.


  - Comme toujours.


  Et il fit un clin d’œil.


  Dans la soirée, Anny et Mél arrivèrent à la maison à pied.


  - Si tu avais téléphoné, Mél, je serais venu vous chercher avec la voiture de Thomas.


  - C’est pas grave, alors que s’est-il passé ?


  - La mère de Carline avait été enlevée par Grégory, Nénad l’a affronté tout seul et il l’a libérée.


  - Où est-elle ?


  - En haut dans votre chambre, les filles.


  - On peut ?


  - Bien sûr.


  Les filles grimpèrent à toute vitesse à l’étage et entrèrent dans la chambre.


  - Carline ?


  - Tu vas bien ?


  – Ohhh Anny, Mél, elle ne veut pas se réveiller.


  Les filles la prirent dans leurs bras.


  - On reste avec toi, on ne bouge pas de là.


  - Vos parents ?


  - On les appellera plus tard.


  - Soit.


  Elles s’assirent sur l’autre lit, Carline tenait la main de sa mère dans la sienne.


  - Il lui faut peut-être un médecin.


  - Alors il faudra aussi appeler la police, c’est chose impossible.


  - Pourquoi ? Nénad n’a rien à se reprocher, il a aidé et sauvé ta mère, d’ailleurs il est où l’autre ?


  - Je ne sais pas et je ne veux pas le savoir, Nénad m’a dit que l’affaire était réglée, je le crois et je ne veux rien savoir de plus.


  On ne parla plus, on attendit un mieux venant de Sylvie.


  - Je vais voir Nénad, je reviens, les filles, appelez-moi s’il y a un changement quelconque.


  Elle descendit au salon, les mecs regardaient un match de foot. Né-


  nad l’entendit arriver et l’emmena dans la cuisine.


  - Tu dois la réveiller.


  - Elle va dormir jusqu’à demain, je préfère qu’elle récupère entiè-


  rement.


  - Qu’a-t-elle vu ?


  - Presque rien, je lui avais fermé les yeux après, elle les a fermés ellemême, mais elle a entendu de graves choses.


  - Lesquelles ?


  - Il s’est vanté de ma force, il a dit : « Se nourrir d’une vierge était plus fortifiant que ça », il te traitait de mon jouet, de mon chaton, il parlait aussi de ta virginité.


  - Là elle aura compris qu’une chose.


  - Et quoi ?


  - Que je suis vierge.


  Mais le cœur n’était pas à la plaisanterie.


  - Tu penses qu’elle sait ?


  - Non, elle n’a pas compris la moitié de ce qu’il a dit, j’ai préféré l’endormir, ainsi elle pensera que la moitié a été rêvée.


  - Elle n’est plus en danger ?


  - Personne n’est plus en danger.


  - Tu l’as tué ?


  - J’en ai été obligé, tu le sais bien, mais je ne lui ai pas bu son sang, une fois a suffi. Je lui ai arraché son talisman, je veux que tu le portes, tu dois le défendre autant que si tu protégeais ta vie, il te permettra de vivre normalement quand tu seras changée en princesse des ténèbres.


  - Non, princesse de ton cœur.


  - Je n’ai plus de cœur, il ne bat plus depuis si longtemps.


  - Alors, princesse de ta vie.


  - Princesse de ma vie alors.


  - Merci pour l’avoir sauvée et d’être le vainqueur.


  - Je n’aime pas tuer, mais là je l’ai fait avec plaisir.


  - Je le sais.


  Elle lui passa sa main sur son visage.


  - Tu es épuisé aussi, va te coucher, je veillerai sur toi.


  - Il faut vous nourrir.


  - Toi aussi, tu dois te nourrir.


  - Maintenant, j’ai tout le temps qu’il me faut pour ça.


  - Mords-moi.


  - Je n’en ai plus besoin.


  - Moi, je le veux.


  Elle lui tendit sa gorge, ôta son foulard.


  Il plongea sa tête dans son cou, mordit où la veine palpitait pour l’appeler, en train de s’abreuver à elle, la porte de la cuisine s’ouvrit, Jacques était entré.


  - Oh pardon.


  Il ressortit, il avait pris ça pour un moment intime, alors qu’il se nourrissait. Il n’avait levé que les yeux. Il ne pouvait pas enlever sa bouche, sinon il aurait vu. Alors il se retira, suçota encore le sang qui s’écoulait et lui remit son foulard, l’embrassa. Les deux retournèrent au salon.


  - Que voulais-tu ?


  - Je me proposais d’aller chercher à manger chinois pour tout le monde.


  - Je t’accompagne, dit Nénad.


  - Ça ne te dérange pas, Carline ?


  - Non, bien sûr que non, moi, je vais mettre la table.


  - Voilà mes clés.


  - On va prendre la mienne.


  Jacques et Nénad descendirent par la porte pour aller au garage.


  - Tiens tu conduis, je suis encore un peu chancelant.


  - Tu me fais confiance ?


  - Tu n’as pas envie de la conduire ?


  - Trop.


  - Alors fais-toi plaisir.


  Il se mit derrière le volant.


  - Trop top.


  - Tu sais qu’elle roule ?


  Il le regarda et ils rirent. Il tourna la clé, le moteur vrombit dans la seconde, et sortit du garage qui s’ouvrait automatiquement. Nénad eut un coup de fil.


  - Oui, c’est moi, ahh, c’est vous, alors, vous avez les papiers de prêts ?


  – Dans 10 mn, je suis là, à tout de suite.


  Il raccrocha.


  - On va où ?


  - Chez mon agent immobilier, j’ai un contrat d’achat qui m’y attend.


  - Tu as même pas demandé combien.


  - Je ne veux pas le savoir, je l’achète de toute façon.


  - Qu’est-ce que tu achètes ?


  - Le reste de la forêt.


  - Ahh, la forêt t’appartient ?


  - Juste un bout, je la veux en entier.


  - Pourquoi ça ?


  - Je n’aime pas me contenter de la moitié si je peux tout avoir.


  CHAPITRE 11


  
    

  


  LE RÉVEIL


  ******


  
    

  


  Nénad se rendit chez son agent immobilier pour signer les papiers, la forêt lui appartenait en entier maintenant, il donna une bonne commission à l’agent et il partit.


  Ils allèrent chercher à manger chinois. Pour tous, un mélange de tout ce qu’ils avaient à présenter, il y en avait tout de même pour 150 euros. Là, Jacques paya, refusa que Nénad débourse encore.


  - On squatte chez toi et tu payerais ?


  - C’est mon plaisir.


  - Ben, là laisse ça va être mon plaisir à moi.


  - Je n’ajoute plus rien.


  Il gara la voiture à sa place et lança les clés à Nénad. Ils montèrent apporter le manger aux autres. Tout le monde était dans la cuisine. On déposa tous les pots et au fur et à mesure, ils se servirent, Carline sortit les boissons du frais. Nénad avait insisté pour prendre des fruits pour Carline.


  Après le repas, les filles appelèrent leurs parents pour dire qu’elles resteraient chez Carline dormir, dans la maison de son petit ami, mais que la maman de Carline était là elle aussi, alors les parents acceptèrent.


  Les garçons expédièrent ça en disant : « On squatte cette nuit chez un pote » et c’est tout.


  - Si vous devez dormir là plus souvent, je devrai acheter encore deux lits pour l’autre chambre, pas de maison de débauche chez moi.


  Ils sourirent. Une sacré amitié s’était installée entre ses six personnes. Tout ce que Nénad n’avait jamais eu, il le chérissait d’autant plus.


  - Anny et Mél, vous prendrez notre chambre à Carline et à moi, toi Carline, tu dormiras avec ta mère et nous, on prend le canapé.


  - Ouais, mais pas touche pour moi hein, les mecs ! s’amusa Jacques, tout le monde rit.


  Ils passèrent le soir à regarder les chaînes télé, car enfin il avait Internet, il y avait pas mal de choses à regarder. Vers deux heures du matin, tous allèrent plus ou moins dormir : on ouvrit le canapé pour Jacques et pour Thomas, Nénad prit le fauteuil, on distribua les couvertures. En plein milieu de la nuit, Carline descendit dans le salon, elle resta au bas de l’escalier sachant que Nénad ne dormait pas et qu’il l’en-tendrait.


  - Nénad ?


  Il se leva sans bruit et vint à elle.


  - Oui, que se passe-t-il ?


  - Je n’arrive pas à dormir sans toi.


  - J’arrive.


  Ils montèrent dans la chambre d’amis, ils se couchèrent dans le lit étroit, l’un contre l’autre elle devant, lui derrière elle, les bras passés sur elle et une couverture entre les deux.


  Au matin, Sylvie ouvrit les yeux, ses yeux et ceux de Nénad se croisèrent. Ils se regardèrent un long moment sans parler, puis elle lui sourit, elle regarda sa fille dormir comme un bébé. Sylvie mit un doigt sur sa bouche en signe de silence et elle se mit debout et elle demanda à Nénad de la suivre, sans bruit et sans la réveiller. Il suivit Sylvie. Elle arriva en bas des escaliers, et vit le salon pris d’assaut par les copains de sa fille, alors elle alla dans la cuisine, toujours Nénad sur les talons.


  - Je te remercie de m’avoir sauvée des griffes de cet affreux bon-homme. Je ne veux rien savoir d’autre. Ma fille t’aime et moi je t’ap-précie, tu épouseras un jour ma fille, et l’amour que vous avez l’un pour l’autre, me suffit. Je ne veux pas en savoir davantage.


  Il s’approcha d’elle pour l’embrasser sur les joues, elle riait.


  - C’est moi qui offre le petit déjeuner chez moi.


  - Tout le monde dort encore.


  - Alors emmène-moi chercher le pain.


  Il l’emmena chercher du pain, il prit encore du lait et du sucre, puis ils rentrèrent pour préparer le petit déjeuner. Presque tout le monde était à table sauf Carline, elle dormait encore.


  - Alors tout va bien, Madame Boethler ?


  - Tout va très bien, j’ai un gendre formidable.


  - On le pense aussi.


  - Alors tout va bien !


  - Je vais chercher Carline, dit Nénad.


  Il monta dans la chambre, se coucha sur le lit, devant elle.


  - Ma puce, réveille-toi.


  Il enleva quelques mèches de cheveux Elle ouvrit les yeux, se leva.


  - Ma mère.


  - Elle est en bas, elle va bien, on t’attend pour manger.


  - Oh, vraiment, elle va bien ?


  - Très bien.


  Elle courut dans les escaliers se jeter dans les bras de sa mère. Nénad la suivit, pas enchanté du tout de sa tenue.


  - Comme j’ai eu peur pour toi, maman.


  - Ça va, Nénad a été un chevalier servant, tout droit sorti du Moyen age, il ne manquait que le cheval blanc.


  – La prochaine fois.


  Tous rirent.


  - J’espère que non, avait dit la mère, en mettant une main sur son cœur.


  - Vous ne voudriez tout de même pas gâcher mon plaisir.


  - Du tout.


  - Gente dame.


  Et il lui fit un baisemain, sous les regards hilares de tous.


  - Bon, je vais rentrer chez moi, toi ma fille, tu as le droit de vivre ici mais viens tout de même me voir souvent et ça marche pour tous ici.


  - Oh merci, Sylvie.


  - Tu l’as mérité.


  - Merci, maman, je viendrais chercher mes affaires demain.


  - Comme tu veux, mais tu continues tes cours.


  - Oui, je ne changerai rien à ça.


  - D’accord et pour l’école, ils ont pas besoin de le savoir, tu es encore mineure.


  - Oui, maman.


  Elles s’embrassèrent et Sylvie fut raccompagnée par Thomas qui ramena avec lui Anny, Mél et Jacques, ils se retrouveraient plus tard dans la soirée.


  - Enfin seuls.


  - Oui, enfin seuls, répéta Carline.


  – On vit ensemble comme un vrai couple.


  Elle s’approcha de lui.


  - À quoi penses-tu encore ?


  - Je veux être dans les bras de mon homme.


  Il la souleva dans ses bras, et elle passa ses mains autour de sa nuque et l’embrassa, c’est comme ça qu’ils atterrirent dans leurs lits. Il déshabilla Carline tendrement et elle le dévêtit à son tour.


  - Tu es prête ?


  - Je le suis depuis longtemps.


  – Je t’aime.


  Il l’embrassa.


  - Tu devras me dire de stopper si je te fais mal, c’est important, tu me le promets ?


  - Je te le promets.


  Il l’embrassa tendrement, très doucement, et lentement ils se laissèrent aller aux jeux de l’amour.


  Il se coucha à ses côtés, elle se releva et se mit à demi sur lui.


  - Alors ?


  - Tu as été magnifique, ma chérie, c’était comment pour toi ?


  – Très bien, j’ai adoré encore mieux que dans le rêve.


  Elle posa ses lèvres sur sa bouche.


  - Tu n’as pas trop froid tout contre moi ?


  - Non, ça va.


  Mais ses lèvres commencèrent déjà à devenir bleues.


  – Chérie, tu n’es pas raisonnable.


  Il tira une couverture entre eux.


  - Pourquoi es-tu si beau ?


  - Parce que je veux que tu me voies ainsi.


  - Pourquoi ça ?


  - C’est toi qui me trouves beau.


  - Non, tu l’es.


  - Tu ne dois pas oublier que nous sommes les pires prédateurs que la terre porte. Rien ni personne ne peut nous échapper. Tout en nous plaît aux gens, notre physique, notre odeur, on ensorcelle.


  - Mais moi, tu m’as dit que tu ne m’as pas ensorcelée.


  - Non, tu l’as fait toi-même.


  - Ce n’est pas bien ?


  - Si, c’est très bien, de quoi as-tu peur ?


  - Que tu t’en ailles, maintenant que je t’ai cédé.


  - Que dis-tu là ? J’espère, plus que tout, avoir plein de moment d’intimité avec toi.


  - Tu disais que tu avais connu plein de femmes, moi je dois être insignifiante à côté d’elles.


  - C’est elles qui sont insignifiantes à tes côtés, tu es la meilleure. Le plaisir a été plus fort que jamais, parce que j’ai fait l’amour pas par besoin, mais par amour, avec tout mon amour pour toi.


  - Tu dis ça pour me rassurer ?


  - Non, je te dis la vérité.


  Elle passa une main derrière sa nuque, l’appela à elle, et une fois de plus il la combla.


  - Tu ne dois pas douter de l’impact que tu as sur moi, ce sera toi à jamais que je chérirai. Tu entends : « A jamais on sera l’un et l’autre ». Tu me rends heureux et tu n’imagines pas à quel point pour la première fois de ma vie, j’ai des amies et une femme. J’ai la vie devant moi à t’aimer et te faire l’amour comme je veux.


  Elle l’embrassa, posa sa bouche dans sa gorge, il la mordit et se dé-


  lecta de cet élixir offert avec amour, elle le sentit devenir de plus en plus fort à chaque fois qu’il s’abreuvait à elle.


  - Il faut que tu laisses cicatriser tes petites plaies.


  - Laisse-moi boire à toi.


  Il sortit son petit couteau, fit jaillir son sang. Elle posa ses lèvres et but tout ce qu’elle pouvait recevoir.


  - Tu aimes ça ?


  - C’est sucré salé, il a meilleur goût que le mien.


  - Même ça est fait pour te plaire, je n’ai jamais donné mon sang à qui que ce soit. J’ai eu le plaisir de la chair, il est vrai mais jamais le plaisir d’offrir mon sang. Tu es la seule, et dorénavant pour tout, tu seras la seule, alors arrête de te torturer la tête, chasse ces idées étranges qui t’envahissent. Eh oui, j’aime te faire l’amour; oui, je te désire toujours, maintenant viens, on va faire les courses pour te nourrir.


  Ils se levèrent et s’habillèrent pour aller dans un grand magasin. Né-


  nad prit tout ce qui lui tomba sous la main en tant que nourriture. Carline, patiente, reposa plus que la moitié.


  - Tu veux acheter tout le magasin ou quoi ?


  - Non, je veux te nourrir.


  - Tu ne veux pas me nourrir là, tu veux me faire devenir obèse.


  - Je t’en aimerai que plus.


  - Menteur va.


  Il lui envoya un clin d’œil.


  - N’oublie pas que ce soir, les potes seront là.


  - Je sais, je fais quoi à manger ?


  - C’est à moi que tu demandes ça ?


  – Oui, c’est vrai, mais où ai-je la tête ?


  Elle lui sourit.


  - Attends, j’appelle les filles.


  Elle sortit son téléphone, appela Anny.


  - Je suis devant un dilemme, je ne sais pas quoi acheter à manger pour ce soir.


  - Un barbuk.


  - Très bonne idée.


  – À ce soir.


  Elle raccrocha.


  - Tu as fait vite.


  - Oui, elle a proposé de faire un barbuk.


  - C’est quoi ?


  - Un barbecue.


  - C’est quoi ?


  - Viens, je te montre.


  Elle l’emmena dans un rayon camping, elle trouva ce qu’elle cherchait.


  - C’est ça ?


  - Oui, on y met du bois après les saucisses et ça grille. Après on fait salade et pain.


  - D’accord on achète, et ça se met en cuisine ?


  - Surtout pas, dehors, il faudra des chaises et une table de jardin pour mettre derrière la forêt.


  - Allons acheter, on va faire chauffer la carte.


  Ils durent prendre deux chariots, huit chaises avec coussins, une énorme table, un grand barbecue saucisses, et tout pour faire des salades sur trois jours, des fruits de toutes sortes, des céréales, du lait, de l’eau, de la bière, du pain, de la viande, des sauces pour mettre sur les saucisses.


  Heureusement qu’il avait une grosse voiture pour tout mettre. Il alla au volant de la voiture.


  - Quand peux-tu commencer à faire ton permis de conduire ?


  - Déjà à seize ans.


  - Je voudrais que tu passes ton permis voiture, on ira voir ça demain mercredi.


  - Si tu veux.


  - Tu verras, je prendrai bien soin de toi.


  - Je le sais.


  Quand ils rentrèrent à la maison, Nénad installa les chaises, la table et le barbecue. Pour lui, un petit casse-tête, mais il y arrivait. Il était tout fier de son travail. Il en oublia qui il était, il vivait comme eux, comme les humains. Carline rangea les courses et se mit à cuire du riz pour en faire une salade avec grains de maïs, soja, cornichons, thon, une salade de pomme de terre aussi.


  - Tu veux faire manger un régiment ? dit Nénad en arrivant.


  - Ils mangeront tout, tu verras, ça donne de l’appétit tout ça.


  - J’espère.


  - Tu veux que je t’ouvre l’appétit ?


  Il la prit dans ses bras, ses intentions étaient claires, il l’emmena sur le canapé.


  - Tu vois que tu ne me fais pas de mal.


  – Encore heureux, je ne supporterai pas de te faire du mal.


  Il se saisit de sa bouche.


  Dans la soirée, il alluma le barbecue et ses amis vinrent, contents de cette idée.


  - Par contre, j’ai apporté de la bière, je te promets, on ne boira pas plus que deux.


  - J’en ai aussi achetée.


  Ils se sourirent, Thomas s’occupa de faire cuire les saucisses, les filles mirent la table. La soirée comme toutes les soirées se passaient très bien.


  Le mercredi, Carline et Nénad allèrent se renseigner pour qu’elle puisse passer le permis.


  - Elle peut aussi le passer en accéléré.


  - Non, le cursus normal.


  - Alors, tout dépendra comment elle se débrouille. Si on estime qu’elle peut passer le code, on lui fera passer l’épreuve, après bien entendu il faudra payer les heures, là aussi on fait des forfaits.


  - Je vais payer le forfait code, elle peut commencer quand ?


  - Comme elle veut, on est là tout les soirs, les mercredis et le samedi matin.


  Carline remplit les papiers pour faire son code, il fallait quelques papiers et des photos. Ils allèrent dans une photo maton, elle l’appela pour qu’elle s’assît sur ses genoux et contre toute attente, c’est lui qui prit place sur ses genoux à elle pour faire quelques photos avec baiser, rire, bises, etc.


  Elle rangea les photos dans sa poche non sans les avoir encore regardées.


  - Stop, je veux quelques-unes aussi dans mon portefeuille, je crois que vous, les humains, c’est ce que vous faites.


  - Vous.


  - Comme ça, l’être aimé ne vous quitte pas.


  Il en choisit deux où ils s’embrassèrent, les mit précautionneuse-ment dans son portefeuille bien en évidence, quand il l’ouvrira. Il était heureux comme un petit enfant.


  - Nos amis vont aussi arriver je suppose bientôt, tu devras encore faire à manger.


  - Les filles m’aideront déjà.


  - Si tu penses que c’est trop, je peux engager une serveuse.
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  - Ça ne me gêne pas du tout, et moins il y a de personnes à la maison, mieux ce sera.


  - Et pourquoi ça ? demanda-t-il, taquin.


  - Tu veux un dessin ?


  - J’en ai bien besoin, je crois.


  Elle l’embrassa comme si c’était le dernier homme sur terre.


  - Holà ! Holà ! du calme, un peu de tenue, voyons.


  - C’est vrai, tu n’es pas très démonstratif.


  - C’est ça que tu appelles démonstratif ?


  - Tu appelles ça comment toi ?


  - Appel au viol.


  - Aussi.


  Il la saisit par la taille.


  - Tu veux qu’on rentre ? lui chuchota-t-il aux oreilles.


  - Oui, je ne veux que jurer par toi.


  - Très tentant.


  Il la serra un peu plus contre lui.


  - Aïe.


  - Qu’as-tu?


  - Pas grand-chose.


  - Montre-moi ce que tu caches.


  - Je ne cache rien.


  - Carline, je sais quand tu me mens et là tu me mens, ma douce.


  - J’ai mon dos plein de bleus.


  - Voilà pourquoi tu t’es vêtue de la sorte, j’aurais dû m’en douter, je te l’avais bien dit.


  - Ce n’est trois fois rien.


  - Ne dis pas ça.


  - Ne me déteste pas.


  - Je ne te déteste pas, je me déteste moi.


  - Non, je t’en prie.


  Sa bonne humeur s’envola, il se renfrogna sur lui-même.


  - Laisse-moi voir ça.


  - Ça n’en vaut pas la peine.


  - Laisse-moi être juge par moi-même.


  Il souleva son vêtement et vis des bleus partout.


  - Moi qui pensais que je m’étais maîtrisé.


  - C’est de la première fois, tu ne m’as pas fait mal la deuxième fois, je t’assure.


  - Alors on progresse, tu me dis ?


  - Oui, on dira ça.


  - Ma pauvre chérie, je suis désolé, je t’assure, vraiment désolé.


  - Mais je le sais, tu n’y es pour rien.


  - Je n’y suis pour rien ? Mais tu entends ce que tu dis ?????


  - Écoute, on savait que ça pouvait arriver, je l’ai fait en connaissance de cause, et toi aussi, alors arrête de chipoter pour si peu, c’est rien par rapport à ce que tu es capable de faire, alors redeviens comme avant.


  - Capable de faire ?


  - Oui, tu ne disais pas que tu pouvais me casser en deux ?


  - Vu sous cet angle.


  - Oui, ne le perds pas de vue : les bleus, ça guérit ; me casser en deux, ne guérit pas.


  - Je n’ai plus d’armes.


  - Tu as perdu.


  - J’ai perdu, je rends les armes.


  - Alors on rentre faire ce qu’on a prévu ?


  - Qu’a-t-on prévu ?


  - Approche.


  Il se baissa pour qu’elle lui chuchote.


  - Je te désire.


  - Non, je ne veux pas.


  - Arrête !!! Tu veux me gâcher mon bon plaisir ?


  - Je te ferai l’amour en rêve à partir de maintenant.


  - Non, sinon je ne dors pas avec toi.


  - C’est toi qui viendras me chercher.


  - On va se disputer pour ça ?


  - Bagatelles.


  - Ce ne sont pas des bagatelles, comment faisais-tu avec les autres ?


  - Je me nourrissais avec.


  Elle ouvrit de grands yeux, il baissa la tête.


  - Je t’en avais parlé.


  - Oui, pardon.


  - C’est mon père qui me les livrait. Quand je l’ai quitté, je n’ai plus jamais touché une femme, tu es la première.


  - Pardon, mon cœur, pardon.


  Elle se réfugia dans ses bras, il lui caressa les épaules.


  - C’est toi qui dois me pardonner.


  - Je n’ai rien à te pardonner, tu es mon amour, je t’ai accepté tel que tu es, bon ou mauvais, je t’aime par-dessus tout.


  - Rentrons.


  Ils se retrouvèrent à flirter sur le canapé.


  - À partir de demain soir, tu iras te présenter tous les soirs au code, d’accord ?


  - Oui, puisque tu as tout payé.


  - Que le code. Pour les heures de conduite, on verra.


  - Merci à toi.


  - Tu n’as pas à me remercier.


  Il lui caressa sa bague de fiançailles.


  - Je suis fier de t’avoir, tu sais.


  - Dis-le encore.


  - Tu m’appartiens et quiconque te drague aura à faire à moi, je te veux à moi tout seul. Si je pouvais, je t’enfermerais dans une tour et je viendrais te regarder, moi tout seul.


  - Heureusement qu’on ne vit plus à cette époque.


  - Heureusement pour qui ?


  - Pour moi.


  - Tu n’aimerais pas qu’il n’y ait que moi dans ta vie ?


  - Non.


  - Pourquoi ça ?


  - Ça serait bien trop triste.


  - J’aurais aimé t’avoir qu’à moi.


  - Alors prouve-le-moi.


  - Trop tard.


  - Comment ça ?


  - Nos amis arrivent.


  - Je vais en cuisine.


  - Je sors les accueillir.


  Se garèrent deux voitures devant la maison : dans l’une Mél et Jacques et dans l’autre Anny et Thomas, les couples s’étaient formés, ils adoraient tous se retrouver, les filles allèrent en cuisine pour retrouver Carline.


  - Pfff, demain, cours.


  - Eh oui, Anny.


  - Tout se passe bien avec Jacques et toi avec Thomas ?


  - Très bien, on sort ensemble et c’est exclusif.


  - Moi, pareil.


  - Je suis super contente pour vous les filles.


  - Nous aussi, pour le moment on est heureuses.


  - Plus rien ne pourra nous arriver.


  Et les filles se cognèrent les poings ensemble.


  - Nénad m’a inscrite au code.


  - Waouh, tu en as de la chance.


  - Les filles, on l’a fait.


  - Non !!!!!


  - Alors c’était comment ?


  - Magique.


  - Tu l’as fait combien de fois ?


  - Deux fois, après on est allés en ville.


  - Alors ça se passe comment, c’est vraiment douloureux comme on le dit ?


  - Non, pas tant que ça, c’est juste douloureux au premier passage, mais il a été si doux, vous ne pouvez pas savoir.


  - Tu as pris ton plaisir ?


  - Oui, j’ai pris plusieurs fois mon plaisir.


  - C’était comment ?


  - C’était trop génial, mais faut le faire seulement quand on est amoureux, je vous assure, c’est trop génial.


  - Je vais voir ce que font les mecs.


  - Tu leur dis d’allumer le barbuk.


  - Yes. Anny partit.


  - Mes parents m’ont posé plein de questions sur Nénad.


  - Comment ça ?


  - Ils ne comprennent pas qu’on passe du temps avec toi, maintenant que tu es en couple.


  - Tu leur as dit que je vis ici avec lui ?


  - Non, bien sûr que non.


  - Ils n’ont qu’à venir ici, si ça les rassure parce qu’ils auront peur de ce qu’ils ne connaissent pas.


  - C’est une bonne idée.


  - On verra pour faire le tour avec les parents d’Anny aussi ainsi on aura la paix, ils devraient être contents, au moins ils savent que leurs filles ne traînent pas dehors.


  - Ils devraient être contents, je sais qu’ils ont eu un coup de fil d’Alison, après ils n’ont pas arrêté de me questionner.


  - Tu sais ce qu’elle leur a dit ?


  - Ils ont pas voulu en parler.


  - La garce.


  - Je sais qu’elle a aussi appelé les parents d’Anny, mais Anny s’en fiche, ses parents ont été moins inquisiteurs que les miens.


  - Tu leur proposeras de venir n’importe quand, mais il faut que je sois là.


  - Bien sûr, merci, Carline.


  - Je t’en prie. Revint Anny.


  - Ils ont préparé le feu, allez, on emmène les salades et les viandes.


  - Anny, Mél m’a raconté pour Alison.


  - Quelle peste celle-là, mes parents l’ont rabâchée.


  - Tu sais ce qu’elle leur a dit ?


  - On couchait entre nous et que les joints circulaient.


  - J’ai dit à Mél qu’elle devait faire venir ses parents n’importe quand, ça les rassurerait, pareil pour les tiens.


  - J’ai dit que je viendrai avec ma mère voir le gynéco pour lui prouver que je suis vierge, et que je suis d’accord de faire une prise de sang n’importe quand, ça les a rassurés.


  - Quelle sale vermine celle-là.


  - On en a parlé à nos mecs, ils sont pas contents.


  - Je comprends. J’ai une idée, on va appeler vos parents et les invités à manger ce soir.


  - Bonne idée, pris au dépourvu, ils ne pourront pas dire « non ».


  - Nénad sera d’accord.


  - On les appelle de suite.


  Mél sortit son téléphone.


  - Allô, maman, écoute, Carline vous invite ce soir pour manger, on vous attend, non à la maison de la piscine. Écoute, comme ça, vous serez rassurés, s’il te plaît, man. D’accord, à tout de suite.


  - Allô, c’est moi, Anny, les parents de Mél vont venir chez Carline ce soir à la maison de la piscine, tu peux aussi venir avec papa, on va manger tous ensemble, OK, ça marche, à tout de suite.


  - Voilà qui est fait.


  – Moi, j’appelle ma mère, on aura pas assez de viandes.


  Elle passa l’appel.


  - Maman, j’ai un grand problème, Alison a raconté des conneries aux parents de mes amies alors pour les calmer on les a invités pour ce soir, mais je n’ai pas assez de viandes, en venant, tu peux en ramener un peu, reste avec nous, merci, à plus.


  Elle raccrocha.


  – Emmenez ça avec vous, et moi, je prends ça.


  Une fois avec les garçons.


  - Nénad, j’ai fait quelque chose sans te demander, et on est tous concernés.


  - Tu vis ici, tu fais ce que tu veux, tu n’as pas à me demander.


  - J’ai invité les parents de mes copines à venir ce soir se joindre à nous pour le repas.


  Thomas regarda Anny.


  - Par rapport à ce qu’a dit Alison ?


  - Oui, on a préféré couper court à ses médisances.


  – Vous avez bien fait, les filles.


  On mit au parfum Nénad.


  - Tu as bien fait, Carline, je suis fier de toi.


  - Ma mère va ramener de la viande, les salades vont suffire.


  - Très bien.


  - Tu ne m’en veux pas ?


  - Ma chérie, ainsi tu vas rassurer leurs parents, et ils pourront passer plus de temps ici, ils ne se poseront plus de questions et on coupe l’herbe sous les pieds de cette Alison, car elle ne doit pas s’attendre qu’on réagisse aussi vite.


  On entendit klaxonner. Les trois filles firent le tour de la maison, les garçons allèrent encore chercher des chaises, car il n’y en aurait pas assez.


  Les filles revinrent par la maison que Carline leur fit visiter, et les étages aussi sauf sa chambre, une fois à l’étage.


  - Comme vous voyez, les filles dorment ici, quand elles auront le droit, l’autre chambre est vide, et comme vous le savez, elles ont déjà dormi ici, c’était dans cette chambre.


  - Très jolie, firent les parents.


  On regarda encore la chambre vide pour bien montrer qu’elle l’était et on redescendit dans le salon puis derrière la maison où Sylvie était arrivée, tout le monde se salua.


  - Alors cette maison vous appartient ? dit le père de Mél.


  - Oui, monsieur, je vous prie de ne pas tenir compte de ce que l’on a pu vous raconter, messieurs dames, je vous fais visiter la cuisine, pour vous montrer qu’il n’y a pas d’alcool dans la maison, à part il est vrai que j’ai acheté de la bière, mais on en boit que deux par soirée, vos filles sont en sécurité avec nous.


  - Je vous assure que j’ai le plus grand respect pour votre fille, je sors avec elle, dit Jacques.


  - Nous sommes ici tous les jours, on mange entre amis, on sort ensemble et on ne dort pas ensemble et ça n’est pas près d’arriver de sitôt, vous avez notre parole d’honneur.


  Thomas tint le même langage, les parents parurent soulagés, Nénad fit un clin d’oeil discret à tous.


  On passa la soirée à bavarder, à rire. Ils passèrent tous un agréable moment. Nénad était un hôte parfait, il mettait tout le monde dans sa poche.


  - Bon, on va y aller, pour ma foi, j’ai constaté que nos filles sont bien ici, et je pense que s’il devait y avoir quoi que ce soit, Nénad saura gérer, alors moi je vous donne ma bénédiction et je te fais confiance, Nénad.


  - Merci, monsieur, vous ne le regretterez pas.


  - Pour ma part, moi aussi je préfère la savoir ici que n’importe où ailleurs, je vois qu’il n’y a pas de danger, pour moi aussi elle peut continuer à venir et dormir ici, je n’y vois pas d’inconvénients, mais elle dort avec Anny pas avec son copain, on compte sur toi pour ça, Nénad, tu es très mûr pour ton âge, je suis content de te connaître.


  - Vous êtes les bienvenues ici quand vous le voulez, même à l’im-proviste pour voir ce qu’on fait, moi ça ne me dérange pas.


  - Cela prouve que l’on peut te faire confiance.


  Et tous les parents partirent, Sylvie aussi. Les jeunes mirent de la musique lente et chacun prit sa compagne pour danser. Enlacés, Nénad murmura à l’oreille de Carline.


  - Tu as eu une merveilleuse idée ce soir.


  - Tu crois que ça les a rassurés ?


  - Totalement, ils ont apprécié, tu as fait ce qu’il fallait, je suis fier de toi.


  - Merci.


  - Tu es très perspicace.


  - Je te remercie de ton fair-play.


  - Je fais confiance à ma chérie.


  Il l’embrassa, l’enlaça plus étroitement.


  - Je veux que tu sois ma femme, oh mon Dieu que je désire que tu sois ma femme.


  - Je le suis déjà.


  - Pas entièrement.


  - Pour moi, je le suis déjà.


  - Oui, d’une certaine manière, mais je te veux qu’à moi, tu dois m’appartenir.


  - Pour que tu puisses m’enfermer.


  - Oui, je ne te laisserai plus jamais sortir du lit.


  - Et que me ferais-tu ?


  - Maligne, va.


  - On monte ?


  - Et eux ?


  - Ils connaissent la sortie, et en plus, ils ne verront pas qu’on manque, ils sont trop occupés.


  Ils les regardèrent, les deux couples au gré de la musique, s’embrassèrent.


  - Nous, on va se coucher, on est fatigués, vous connaissez la sortie ?


  À demain, bonne soirée.


  Nénad monta avec Carline, ils allèrent tous les deux sous la douche, les bleus avaient jauni.


  - Je te jure que je ferai très attention.


  - Je le sais, mon amour, je le sais.


  Il la colla contre le mur de la salle de bains et l’embrassa d’un baiser torride.


  Ils allèrent se coucher, il regarda s’il lui avait infligé d’autres bleus, mais il était heureux, il n’y avait rien de plus.
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  Au petit matin, tout le petit groupe se retrouva devant le collège.


  - Vous êtes allés vous coucher très tôt hier soir.


  - Carline a été éprouvée hier avec ce qui était arrivé à sa mère, elle était fatiguée.


  - On se voit plus tard ?


  - Tu vas faire quoi ? demanda Carline à Nénad.


  - Je vais aller à la bijouterie voir si ma bague est arrivée, ensuite je vais me trouver une occupation, je serai là à midi pour te chercher, on mange tous ensemble en ville ?


  Les filles devaient téléphoner à leurs parents, dès que les parents entendirent Nénad, ils acceptèrent.


  - Tu leur as fait quoi ? interrogea Anny.


  - Rien, ils m’apprécient, c’est tout.


  - Je ne les ai jamais vus ainsi.


  - Alors profite de ça et ne pose pas de questions, susurra Mél.


  - Bon, je serai là pour midi, à plus tous.


  Et après un baiser à Carline il partit à la bijouterie.


  - Oui, elle est arrivée.


  - Merci.


  Elle lui tendit la bague.


  - Je vous l’emballe ?


  - Oui.


  Puis il partit. Il se promena dans la ville et tomba devant un concessionnaire auto, il poussa la porte.


  Il regarda quelques voitures, s’assit au volant, puis arriva un vendeur.


  - Excellent choix.


  - Vous trouvez ?


  - Bien sûr, c’est le modèle actuel qui marche le mieux.


  - Je veux une voiture féminine.


  - Pour vous ?


  - Vous croyez que je suis efféminé ?


  - Non, bien sûr que non, pardon, monsieur.


  - Je cherche le modèle 308 décapotable.


  - Ah, très bon choix, on ne peut pas faire mieux.


  Le vendeur agaça grandement Nénad. Ses yeux se portèrent sur un autre vendeur en retrait, bien plus calme et moins lèche-bottes que celui qui était là, plus âgé aussi. Sans hésiter, il alla vers ce vendeur.


  - Je veux que ce soit vous qui vous occupiez de moi, j’aime pas les baratineurs.


  L’autre vendeur ne savait plus où se mettre.


  - Vous cherchez quoi ?


  - Je voudrais une 308 décapotable.


  - C’est plutôt une voiture pour femme, mais elle a une excellente tenue de route, elle se laisse conduire sans effort, et elle a pas mal d’options.


  Il lui expliqua les différentes options, Nénad écouta, très intéressé.


  - Si vous voulez vous asseoir au volant, il n’y a pas vraiment de voiture pour femme ou homme, c’est comme on choisit, mais il est vrai que pour une femme, cette voiture serait très bien.


  - Je la prends, elle sera livrée dans combien de temps ?


  – Venez à mon bureau et on verra ce que je peux faire.


  Ils s’assirent.


  - Voyons voir, vous la voudriez en quelles couleurs ?


  - Comme elle est là, en blanc et je voudrais ajouter une option spéciale.


  - Laquelle ?


  - Vitres teintées au maximum.


  - Il y a la clim, ainsi que dans les sièges.


  - Je sais, mais je tiens à ça.


  - Pas de soucis, autre chose ?


  - Non, ce sera tout.


  - Alors voilà, je passe la commande, elle pourra vous être livrée pour dans trois semaines, un mois.


  - Je ne suis pas pressé, ma future femme est en train de passer son permis.


  Le vendeur regarda autour de lui.


  - Vous savez, peut-être que pour commencer à conduire, elle devrait essayer une vieille.


  Nénad rit.


  - C’est vraiment pas important si elle la raye ou pire, elle en aura une autre, c’est tout.


  - À vous de voir.


  – Alors, avec tout ça, elle me reviendra à combien ?


  Il lui dit le prix, Nénad réfléchit un moment.


  - On peut faire un crédit, vous savez.


  - Non, je paye, pas de crédit, je ne marche pas à ça, moi.


  - Comme vous le sentez.


  - Je vous fais un chèque de la moitié de la somme et quand elle sera livrée le reste, ça vous va ?


  - Il vous faudra des chèques certifiés de la banque.


  - Pas de soucis pour ça, alors ça marche ?


  - Pas de soucis pour moi.


  - Très bien.


  - On la met au nom de qui ?


  - Elle n’a que dix-sept ans, on peut déjà la mettre à son nom ?


  - Elle est mineure, on ne préfère pas.


  - Alors à mon nom, elle pourra toujours changer après.


  Ils remplirent bon nombre de papiers et il sortit heureux de son achat. Effectivement en regardant la pub un jour, il avait senti à sa joie intérieure qu’elle lui plaisait follement, elle s’y voyait au volant, cheveux au vent. Ensuite, il alla à la banque demander un autre chéquier, mettre le nom de Carline à son compte et une carte pour elle aussi.


  - Vous n’avez pas besoin de chèque certifié.


  - Les commerçants préfèrent surtout si ce sont de gros achats.


  - D’accord pas de soucis, voilà vous avez un compte joint et la carte et les chèques, on vous les envoie à la maison, le code sera aussi le même que le vôtre.


  – Très bien, merci.


  Et il repartit.


  Pendant ce temps-là au collège, on était à la récré et les cinq jeunes étaient ensemble assis sur un banc à manger et discuter, quand ils virent arriver le directeur et deux flics.


  Le directeur vint au banc.


  – Mademoiselle Boethler, veuillez nous suivre, s’il vous plaît.


  Ils allèrent devant son casier, suivis de ses amis.


  – On a pas besoin de vous, alors circulez.


  Ils durent reculer, mais restèrent à l’écoute.


  - Ouvrez votre casier.


  - Mais pourquoi, qu’est-ce que j’ai fait ?


  - Ouvrez et ne discutez pas.


  Elle ouvrit puis elle dut se pousser et les deux flics fouillèrent son casier, il y eut un amas de gens autour d’eux, alors le deuxième flic fit barrage pour les empêcher d’approcher, tandis que le premier flic.


  - J’ai trouvé, voilà.


  Il sortit un gros sachet blanc bien emballé, et un carnet. Il ouvrit le carnet, on y vit inscrites certaines choses, des noms, des chiffres.


  - Veuillez nous suivre au poste de police.


  - Mais c’est quoi ça ?


  - On en parlera au poste de police, suivez-nous sans faire d’histoires ou je vous mets les menottes.


  - Je ne vous suivrai nulle part.


  Le flic se saisit d’elle et lui passa les menottes dans le dos. Carline en avait les larmes aux yeux.


  - J’appelle Nénad, Carline, ne t’en fais pas, on te suit.


  - Ah vous, messieurs, si vous osez bouger, vous êtes virés des cours pour un mois.


  - Vous ne voyez pas que c’est un coup fourré ?


  - Retournez en cours.


  - Monsieur le directeur, elle est mineure, elle ne peut pas les suivre, il faut sa mère, reprit Jacques.


  Il fit tout ce qu’il put mais rien n’y fît. Pendant que lui parlait, Thomas appela Nénad.


  - Je sais ce que j’ai à faire, alors retournez en cours, vous êtes pas encore pardonnés pour ce qui s’est passé l’autre jour alors profil bas, messieurs. Ne vous attirez pas encore plus de problèmes, ça va aller.


  - On ne te laisse pas tomber, Carline, nous, on sait que tu n’as rien fait.


  - Essayez de savoir qui a fait ça.


  - Pas la peine d’aller loin, on sait qui.


  - Alors qui ?


  - Marc et Alison.


  - Voyons, messieurs et qui vous dit ça ?


  - On le sait, depuis le début c’est eux qui travaillent les soirs après les cours, ils ont eu tout le temps pour le faire.


  - On tirera ça au clair, pour le moment, la police emmène Carline et moi, je vais de ce pas appeler sa mère. Après les cours, venez me voir, messieurs.


  La police emmena Carline et les autres retournèrent en cours, non sans chercher des yeux Alison et Marc qu’ils ne virent pas. Normal, ils se firent discrets, mais ils ne perdraient rien pour attendre ces deux-là.


  Thomas rappela Nénad.


  - Ils l’ont emmenée au poste de police, pas la peine de venir ici, Jacques pense que c’est Alison et Marc, comme tu l’avais prédit… oui, on ne les voit pas pour le moment… nous, on les attend ce soir… on va tirer ça au clair.


  Nénad se rendit au poste de police, mais on ne le laissa pas voir Carline, alors il attendit que sa mère arrive, elle ne tarda pas.


  - Nénad, mais que s’est-il passé ?


  - Un sale coup qu’ont préparé Marc et Alison.


  - Il y a des preuves ?


  - Non, pas encore, mais je vais m’y atteler dès que j’ai parlé à Carline.


  Elle alla vers l’agent de police.


  - Je suis Madame Boethler, ma fille est ici, on l’a cherchée à l’école.


  - Oui, entrez.


  - Viens, suis-moi, Nénad.


  - Non, vous seule.


  - C’est le petit ami de ma fille, il a le droit de venir.


  - Bon, d’accord.


  À travers les couloirs, il les emmena tous les deux dans un bureau, un autre agent de police les reçut.


  - Que puis-je pour vous ?


  - Je veux savoir pourquoi ma fille est ici.


  - Elle vend de la drogue.


  - Comment ? s’indigna la mère.


  – Mais vous êtes fou ?


  Nénad resta calme.


  - Et comment en êtes-vous tombé sur son casier ? demanda-t-il.


  - Un appel anonyme.


  - Je suppose que vous avez enregistré cet appel.


  - Effectivement.


  - On peut l’écouter ?


  - Pourquoi faire ?


  - Je pourrais reconnaître la voix.


  - Nous avons suivi les instructions, et nous avons trouvé ce que nous cherchions, un point c’est tout.


  - Monsieur l’agent, Carline est incapable de faire ça, j’ai tout l’argent qu’il faut, elle n’a pas besoin de faire ce genre de choses, et on est tout le temps ensemble, on se voit régulièrement, on est une bande de six. Je ne vois pas quand elle aurait le temps de s’adonner à ce genre de commerce.


  - Elle nous paraît être une fille bien, on a enquêté, mais il ne faut qu’un seul faux pas.


  - Sur mon honneur, elle est innocente.


  Nénad scruta le cerveau de l’agent, il essaya de le persuader. Sylvie, trop abasourdie resta muette dans son coin.


  - Elle ne peut sortir, on la garde vingt-quatre heures, le temps de boucler l’affaire.


  - Je veux la voir.


  - Pas de problème.


  - Je veux la voir ici.


  - Je vais la chercher.


  Il sortit, il était un pantin dans les mains de Nénad.


  - Comment fais-tu ça ?


  - Quoi donc ?


  - Qu’il t’obéisse au doigt et à l’œil.


  - S’il m’obéirait, je le laisserais faire sortir Carline.


  5 mn plus tard, il revint avec elle, elle courut dans ses bras.


  - Ne pleure pas, je m’occupe de tout.


  - Je ne comprends rien.


  - Ne t’en fais pas, je vais les faire cracher le morceau.


  - Je t’interdis de leur faire du mal.


  - Je vais les faire cracher les boyaux.


  - Nénad, ne leur fais pas de mal, on s’en sortira.


  – Je le sais, tout finira bien.


  Elle vit sa mère assise.


  - Maman ?


  - Oui, Carline, Nénad a raison, on va te sortir de là, aie confiance en nous.


  – J’ai confiance, je sais que vous ne me laisserez pas tomber.


  Intervint l’agent de police.


  - Vous ne lui avez même pas demandé la question la plus importante !


  - Et laquelle ?


  - Si elle était coupable.


  - Je n’ai pas besoin de lui demander, moi je sais qui elle est.


  - Cela soulève bien d’autres questions.


  - Et lesquelles ?


  - Si vous pensez qu’elle est innocente.


  - On ne le pense pas, on en est sûrs, n’est-ce pas, Madame Boethler ?


  - Tout à fait, ma fille ne peut pas faire ces choses-là.


  - Alors qui aurait pu lui nuire, qui pourrait la détester autant pour s’acharner sur elle ainsi ?


  Et Nénad lui raconta la première rencontre avec Marc et tout ce qui s’ensuivit, même les appels aux parents de Mél et d’Anny, l’agent de police nota tout et il prit les numéros de téléphone des parents des deux filles.


  - Pour vous, il s’agirait d’une simple vengeance de gamins, mais elle irait loin cette vengeance.


  - Ils ont à leur tour perdu tous leurs amis avec leurs manigances, pour moi c’est un motif suffisant.


  - Et ce carnet avec le paquet de drogue ?


  - Il s’agit des clients, je suppose ?


  - Oui et les achats ainsi que sa commission personnelle.


  - Vous avez recherché les soi-disant clients, pour savoir s’ils la connaissent ?


  - On recherche, mais on pense que ce sont des pseudos, qui seraient assez fous pour mettre de vrais noms ?


  - Eux.


  - Je vous assure que nous prendrons en considération tout ce que vous nous avez dit, prenez un avocat avant ce soir, elle paraîtra devant la justice.


  - Nous allons en prendre un.


  - Nous avons des avocats cités d’office.


  - Non, j’ai les moyens d’en prendre un privé.


  - Je peux vous donner le nom de l’un d’eux, il est très professionnel.


  - Oui, merci, ça m’évitera de chercher dans l’annuaire, Sylvie vous êtes d’accord ?


  - Oui bien sûr, je suis encore sous le choc, pardon ma fille, que des gens comme eux, sont si vils, me dépasse, une histoire de vengeance, mais qui l’eût cru, je n’en reviens pas.


  Nénad prit le numéro de téléphone et appela de suite. À la troisième sonnerie, on décrocha.


  - Maître Phillips ???


  Et il lui expliqua l’histoire.


  – J’arrive de suite, je suis là dans à peu près 10 mn, bougez pas.


  Il raccrocha.


  - Il arrive, on peut rester seuls avec elle ?


  - Non, désolé, on ne peut la laisser seule.


  – Elle est avec nous, pas seule !


  Puis Nénad sonda son esprit.


  - Je vous donne 5 mn.


  Une fois dehors, Carline sauta dans les bras de son aimé.


  - J’ai peur, Nénad.


  - Tout va s’arranger.


  - Ma fille, fais confiance à Nénad, moi je dois d’abord me remettre de mes émotions, je te pris de m’excuser, je ne te suis pas d’une grande aide.


  Elle chercha à embrasser Nénad pour être rassurée. Il la laissa faire, lui donna tout ce qu’il pouvait, tout ce qu’elle lui demanda en baisers, il la serra fort contre lui.


  - Tout va rentrer dans l’ordre, laisse-moi un peu de temps, un avocat va arriver, tu seras sortie ce soir. Je serai là dans la tête du juge pour obtenir ta libération, je te le promets, et les deux autres vont le payer, cher, très cher, ma chérie, tu me fais confiance ?


  - Oui, je te fais confiance.


  - Ne t’en fais pas, je ferai tout ce qui est mon pouvoir, et je serai là comme je peux, nos amis aussi, mais ils auront pas le droit d’entrer mais ils sont là par le cœur.


  - Le plus important pour moi est que tu ne me laisses pas tomber.


  - Jamais, ma chérie, jamais.


  - Maman ?


  - Une question pareille ne se demande même pas, bien sûr que je suis avec toi.


  On fit entrer l’avocat, tout le monde se présenta, et Carline lui expliqua tout depuis le début.


  - Une affaire de vengeance, ça tient assez la route, on peut prouver que vous ne touchez pas à la drogue, il suffit de faire des prélèvements sur vous et des prises de sang sur chacun d’entre vous.


  - Pas sur moi, désolé, on ne peut me prendre mon sang.


  - Il le faut.


  - Il faudra trouver autres choses, mais pas de prises de sang pour moi.


  - Bon, alors pas de prise de sang pour vous, mais pour elle.


  - C’est elle qu’on accuse, c’est elle qui est visée.


  - J’appelle un labo.


  Il le fit, en une heure, on lui fit les examens. Revint l’agent de police.


  - On part au tribunal.


  - Je reste avec vous, ne vous en faites pas.


  - Ta mère et moi, on te suit en voiture.


  Un dernier baiser et on l’emmena menottes aux poings. En sortant du poste de police, ses amis furent là, on s’entassa dans la voiture de Nénad, et ils leur expliquèrent tout sur le chemin du tribunal. C’est Sylvie qui lui indiqua le chemin, elle était devant et les quatre entassés derrière.


  Ils trouvèrent la salle sans soucis.


  Grâce aux pouvoirs de Nénad, elle fut libérée sous caution qu’il paya de suite.


  Tout le monde retourna à la police.


  - Vous rentrez chez nous, on se rejoint à la maison. Voilà les clés.


  Pour entrer, on devra parler sérieusement.


  Les jeunes partirent, Sylvie et Nénad attendirent que Carline soit libérée. Quand enfin elle sortit, elle était en pleurs. Ils la ramenèrent à la maison, Sylvie ne la quitta plus, Nénad la coucha sur leur lit.


  - Tu vas te reposer. Thomas, Jacques et moi allons être occupés.


  Toute la nuit, je ne serai pas là, mais les filles peuvent y être et ta mère sera là.


  - Fais attention à toi.


  - Je vais te faire dormir, tu iras mieux demain.


  Elle n’eut pas le temps de protester, que déjà elle dormait. Il descendit, on l’attendait dans les canapés.


  - Les filles, elle va dormir jusqu’à demain. Si vous voulez, on vous ramène. Sylvie, si vous voulez dormir avec elle, vous pourrez prendre notre lit, moi je ne serai pas là de toute la nuit. Vous trouverez à manger dans le frigo.


  Les filles durent rentrer, les parents les attendaient pour les questionner sur ce qui était arrivé, car la police leur avait téléphoné. On dépo-sa les filles chez elles.


  - Qu’attends-tu de nous ?


  - Je veux savoir où ils habitent, je dois me faire inviter pour entrer chez eux.


  - Ils ne te laisseront pas entrer.


  - Pas moi, mais vous, et quand vous serez à l’intérieur, invitez-moi à entrer.


  - Je ne comprends pas pourquoi ?


  - Ne posez pas de questions, et faites ce que je vous dis, dès que vous êtes entrés, chuchotez-le à voix basse, faites comme vous voulez mais entrez chez eux.


  – D’accord, moi, je prends Alison et toi Jacques, tu vas voir Marc.


  Jacques sonna chez Marc, celui-ci descendit lui ouvrir.


  - Qu’est-ce que tu veux ?


  - J’ai des CD à récupérer chez toi, il me semble.


  - Et c’est maintenant que tu viens les chercher ?


  - J’y ai pensé ce soir, en écoutant la radio.


  - Entre, je monte les chercher.


  Et une fois à l’intérieur, il chuchota.


  – Je te permets d’entrer ici, Nénad.


  Marc descendit pour les lui donner.


  - Tiens.


  - Tu y as été fort avec Carline.


  - J’ai rien fait.


  - Arrête, on sait tous que c’est toi, tu connais des revendeurs de drogue, on le sait.


  - Allez, dehors et ne reviens plus jamais ici.


  - T’en fais pas, nous, on a d’autres centres d’intérêt que les tiens et moins dangereux.


  Il partit, tandis que chez Alison, c’est la maman qui ouvrit la porte.


  - Que veux-tu ?


  - J’aurais voulu voir Alison.


  - Pour ?


  - L’inviter à une soirée cinéma entre potes.


  - Entre, elle est dans sa chambre, tu peux y aller toujours tout droit.


  – Merci.


  Il entra.


  - Tu peux entrer ici, Nénad.


  Il entra dans la chambre d’Alison qui sursauta, assise sur son lit à écrire dans un livre, certainement un journal intime car elle le cacha très vite, il ne put lire qu’un nom : Nénad.


  Elle le glissa sous le coussin derrière elle.


  - Que veux-tu ici, dehors.


  - On sait ce que vous avez fait, nous aussi, on sait se venger.


  - Dehors, cria-t-elle si fort que sa mère arriva.


  - Que se passe-t-il ici ?


  - Elle refuse de sortir avec moi c’est tout.


  - Pas la peine de te mettre dans un tel état, Alison.


  - Va-t’en.


  Il sortit de la maison rejoindre les autres.


  - Elle tient un journal intime, peut-être que c’est écrit dedans, je n’ai réussi qu’à lire ton nom, Nénad.


  - J’irai le chercher cette nuit.


  - Comment tu vas t’y prendre ?


  - Dans mon pays, il y a des magiciens très actifs, je sais comment envoyer des cauchemars à ces deux-là, et comme je capte leurs esprits, je vais leur faire vivre l’enfer. Ils iront déjà se dénoncer. Seules quelques nuits de cauchemars et on verra ça.


  - Excellente idée.


  - Mais vous, vous devrez rentrer, je sais où ils habitent et je vais m’y atteler dès à présent.


  - Tu nous tiens au courant.


  - Vous le verrez à leurs têtes; je vous l’assure, à partir de maintenant, ils ne dormiront plus beaucoup, ils seront atteints de remords.


  Les deux garçons rentrèrent chez eux et Nénad alla devant la fenêtre de Marc. Il dormait déjà, il pénétra son esprit, chercha sa peur profonde, il la trouva bien vite, il avait peur de se retrouver seul sans amis. Alors il l’isola dans une tour de l’ancien temps, seul dans la nuit noire humide. Il le tortura ainsi pendant plus qu’une heure. Il se réveilla en sueur en hur-lant tant et si fort que ses parents allumèrent la lumière chez lui. Il ne se rendormit pas, de peur de revivre ses rêves, enfin ce cauchemar aux allures plus vraies que nature. Nénad sourit et alla trouver Alison. Celle ci dormait, elle avait la fenêtre ouverte, elle rêvait qu’elle était dans les bras de Nénad. Au premier abord. Il fronça les sourcils, puis il prit l’avantage.


  En la serrant si fort dans son rêve qu’elle étouffa, elle le lui rappela alors il la lâcha. Elle tomba à terre, et là il la donna en pâture à ses amis, qui un à un lui arrachèrent ses vêtements, elle n’avait plus que des haillons.


  Alors dans un geste de la main, elle se trouva nue dans la neige qui lui arrivait jusqu’aux genoux. Elle pleurait toutes les larmes de son corps, puis elle revit une fois de plus le beau visage de Nénad qu’elle voulait toucher et là il se transforma en monstre hideux voulant la manger, elle se mit à hurler, hurler comme une démente.


  Il en profita pour prendre le livre sous son matelas car il avait deviné depuis le début qu’il s’y trouvait. Il sortit car les parents arrivèrent, mais il la laissa dans son cauchemar, et les parents ne purent rien faire pour la réveiller. On appela même un médecin. Il resta tapi dans l’obscurité la gardant dans son rêve jusqu’au petit matin. Alors seulement il la lâcha et s’en alla.


  Il rentra chez lui, Carline allait se réveiller et il voulait être auprès d’elle.


  Il monta à l’étage, sa mère dormait à ses côtés. Il ne fit pas de bruit, il s’assit au sol la tête sur le matelas et il la regarda se réveiller. Elle lui passa sa main sur son visage. Il sourit, elle voulut l’attirer à lui, il lui fit signe que non, et lui montra des yeux sa mère derrière elle.


  - Tu as bien dormi ?


  - Je ne voulais pas que tu fasses ça.


  – Je sais, mais tu en avais besoin, aujourd’hui tu vas mieux.


  Il sortit une petite boîte de sa poche.


  - Tiens.


  - Un cadeau pour moi ?


  - Non, un pour moi.


  Elle l’ouvrit et découvrit la même bague que la sienne.


  - Je t’ai mis ta bague, je veux que tu me mettes la mienne.


  Sa mère se réveilla, ne bougea pas. Carline glissa la bague à son doigt.


  - Merci, je t’aime plus que tout, Carline, jamais je ne ferai rien pour te nuire, mais tu devras me dire si je fais bien ou pas, tu devras m’aider.


  – Tu t’y prends bien pour m’aider, je t’aime plus que tout.


  Ils s’embrassèrent.


  - Bonjour, tout le monde, tu vas bien, Carline ?


  - Oui, j’ai bien dormi.


  - Je meurs de faim.


  - Moi aussi, reprit Carline.


  - Alors c’est moi qui vous prépare Votre petit déjeuner, vous, vous vous préparez et quand vous descendrez, le repas du petit déjeuner sera prêt.


  - Nénad ? appela Sylvie, avant qu’il ne sorte de la pièce.


  - Merci pour Carline.


  - Pas la peine de me le dire, je le sais.


  Il leur fit à toutes les deux un sourire et ferma la porte derrière lui.


  - Il est exceptionnel, ma chérie, tu as là un homme prêt à tous les sa-crifices pour toi, garde-le bien.


  - Je sais, maman, moi aussi je l’aime, je ferai tout ce que je peux pour lui.


  - Tu pourras l’épouser pour tes dix-huit ans.


  - Je ne sais pas encore quand, on a pas arrêté de date pour le moment.


  - Un tel amour, faut pas le laisser passer.


  - On ne le laissera pas passer, maman.


  Elles se préparèrent et allèrent dans la cuisine, il y avait les cafés, le pain, beurre, confiture et céréale sur la table.


  - Merci, Nénad.


  Les deux femmes s’assirent pour manger.


  - Je comprendrai, ma chérie, si tu ne veux pas aller en cours.


  - Si, maman, je vais y aller, je ne vais pas les laisser gagner.


  - Tu as raison, Carline, mais je voudrais te protéger.


  - Jacques et Thomas ainsi que les filles la protégeront déjà en cours, moi dès qu’elle sort. Notre plan est déjà en marche pour les faire se dénoncer tout seuls.


  - Tu ne leur feras pas de mal, Nénad ?


  - T’en fais pas, Carline, c’est sans danger.


  - J’espère.


  - Sylvie, je ne suis pas du genre à faire souffrir inutilement, ils ne seront pas blessés si c’est ça votre premier souci.


  - Je suis d’accord pour qu’ils payent mais pas pour que qui que ce soit, soit blessé.


  - Je vous rassure, personne ne sera blessé.


  - Je me mêle de rien, je suis impuissante de toute façon.


  - Merci, Sylvie, je vous apprendrai quand ils se livreront à la police.


  - Là je rentre chez moi me doucher, merci pour le petit déjeuner.


  - Quand vous voulez.


  - Et nous, on va en cours, avec tout ça, je n’ai pas fait mes devoirs.


  - C’est pas grave, ma chérie, les profs comprendront, allez je viens avec toi jusque dans le bureau du proviseur.


  - Si tu veux.


  Ils partirent, Nénad se gara près de l’école, il entra avec elle voir le directeur.


  – Nous voudrions voir le directeur.


  Il arriva dans leur dos.


  – Je suis là, que pui…


  Puis il les vit.


  - Ah, c’est vous ?


  - Oui, bonjour, répondit calmement Nénad.


  – Entrez dans mon bureau.


  Ils le suivirent.


  - Asseyez-vous, je suis désolé de ce qui vous arrive, mais quand la police est arrivée, je ne pouvais faire autrement, on m’a donné pour tout ordre de vous chercher pour fouiller votre casier, je ne savais rien d’autre.


  - Nous sommes sûrs que c’est un coup monté.


  - Je n’en serais pas moins étonné, je ne vois pas Mademoiselle Carline faire ça, mais face à la police, je ne pouvais rien faire, et je veux tirer cette affaire au clair, racontez-moi ce que vous savez.


  - Justement, je ne sais rien, Monsieur le directeur.


  - Et vous, vous disiez hier que vous soupçonniez Alison et Marc ?


  - Ils bossent après les cours, ils ont eu tout le temps nécessaire, personne à les surveiller.


  - C’est vrai, mais c’est un peu léger pour les accuser.


  - Je vais déjà trouver les preuves qu’il me faut.


  - Et comment ça ?


  - À ce qui paraît, elle tient un journal intime, faut le trouver, le lire et mettre la police au courant.


  - Si vous arrivez à mettre la main sur ce journal, il ne sera pas recevable, vous l’aurez pris illégalement.


  - Je vous demanderais, quand je vous appellerai aujourd’hui, de faire fouiller tous les casiers, ainsi ils ne sauront pas que c’est eux que vous visez, vous y trouverez son journal, si bien sûr, j’y trouve quelque chose de révélateur sinon, ça ne vaudra pas la peine de vous déranger.


  - Je compte sur vous, Mademoiselle Carline, retournez en cours, vous avez mon soutien, je suis sûr que cette histoire pue.


  - Merci de votre soutien, Monsieur le directeur.


  - Merci, monsieur.


  Et les deux jeunes sortirent du bureau, Carline retourna en cours et Nénad partit s’installer non loin de l’école. Il sonda les esprits et trouva sans aucune difficulté ceux d’Alison et de Marc. En pleins cours, il leur envoya des rêves, les mêmes que la nuit, et tous les deux se mirent à hurler en pleine salle de classe. On les mit dehors pour ne pas perturber les cours, plus que ça, on les envoya à l’infirmerie qui leur donna un verre d’eau à boire et on leur prit la tension ; elle était très élevée, on les fit se coucher. Nénad leur laissa un temps de répit, le temps de lire les pages du journal qui l’intéressaient.


  « Dimanche, je suis allée avec Marc acheter de la drogue, quelle peur, mais il était connu, il bossait souvent pour eux, soi-disant il était un chameau, on lui donna ce qu’il demanda et paya 500 euros cash, d’où avait-il eu cet argent ? En tous les cas, les soirs, on est tous seuls et on pourra y glisser un carnet et la drogue sans aucun problème, personne ne nous surveille. Marc me demande de téléphoner d’une cabine publique, je prends celle de l’école et je change ma voix. Je mets deux mouchoirs devant ma bouche et je prends un accent, personne ne saura d’où ça vient. Comme c’est excitant ! Et je sais que je ferai l’amour avec Marc après, il me l’a promis, même si je ne rêve que d’un seul, mais il n’a d’yeux que pour mon ennemie préférée, mais maintenant, ouvrira-t-il les yeux ? Me verra-t-il ? En tous les cas, je le veux et je l’aurai, vivement que je sois dans ses bras à jamais. »


  Il avait trouvé ce qu’il cherchait, alors il le glissa dans son casier car avec le petit couteau, il fit céder la serrure, il le mit bien au fond, appela le directeur.


  - Je m’en charge.


  Puis, on entendit une sirène, tous les élèves se rejoignirent dans la cour, arriva le directeur avec un micro.


  - Je vous ai fait venir pour fouiller tous les casiers. Personne n’ouvre son casier. Les professeurs seront là pour y veiller, moi je passe et je demanderais qu’on les vide devant moi au fur et à mesure que je passe.


  Les élèves n’avaient pas le choix, même Alison et Marc durent sortir de l’infirmerie.


  Il arriva au casier de Marc, il sortit toutes ses affaires, il n’y avait rien. Il souffla, il pensait qu’on lui avait aussi fait un sale coup, mais non, rien alors, il regarda Alison, celle-ci le rassura en hochant la tête. Quand arriva son tour, elle sortit toutes ses affaires et là le livre de chevet tomba à ses pieds.


  - Donnez-moi ça, mademoiselle.


  -Ah non, c’est d’ordre privé, comment est-il arrivé ici ?


  Il ne quitte jamais mon lit.


  - En tous les cas, il est ici alors, je le réclame.


  - Non, je refuse de vous le donner.


  - Je crois que vous n’avez pas le choix.


  - J’ai des droits.


  - Ici aucun, vous êtes sous ma responsabilité.


  Il se saisit lui-même du livre sous les yeux de tout le monde. Ainsi la fouille serait légale, le plan de Nénad marchait parfaitement. Pour la forme, il fouilla les autres.


  -Mademoiselle et vous, monsieur.


  Il s’adressa à Marc et Alison.


  - Suivez-moi.


  - C’est un complot, vous ne convoquez que moi et Alison.


  - Vous avez été à l’infirmerie ? Alors je vous y renvoie, il est où le complot ?


  Il baissa la tête, et sous bonne escorte, le directeur, l’infirmière, et les deux adolescents les suivirent. Les élèves rentrèrent en cours.


  - Vous les gardez sous haute surveillance, qu’ils ne s’enfuissent pas.


  - Oui, Monsieur le directeur, répondit l’infirmière.


  Ce dernier alla dans son bureau et lut tout le journal intime, il appela la police et les parents des deux élèves. En attendant, Nénad s’intro-duisit une fois de plus dans l’esprit des deux.


  Toujours le même rêve sans cesse et à chaque fois des réveils terri-fiants. L’infirmière ne savait pas quoi faire, alors elle appela un médecin.


  Nénad s’amusait bien, il se délectait de cette petite farce, il en rit à tomber à la renverse sur le petit muret où il était assis.


  Il vit arriver la police dont la personne qui les avait reçus. Ils se sa-luèrent de la tête et pénétrèrent dans l’enceinte de l’établissement, ainsi que les parents qui arrivèrent, inquiets.


  Il se passa deux heures, les élèves finirent leurs cours. Ceux qui ne savaient pas ce qui se tramait, rentraient chez eux. Anny, Mél, Jacques, Thomas et Carline rejoignirent Nénad sur le petit muret et ils attendirent. Il leur raconta leurs rêves étranges et l’envie profonde d’Alison d’appartenir à Nénad. En le racontant, il regarda Carline, celle-ci fronça les sourcils.


  - À quoi penses-tu ?


  - Que c’est triste pour elle.


  - Elle n’aurait jamais dû s’attaquer à nous.


  - Je la plains tout de même.


  - Avec tout ce qu’elle t’a fait, tu la plains encore, mais comment tu fais ? demanda Thomas.


  - Je ne suis pas rancunière.


  - C’est tout à ton honneur, mais faut pas toujours tendre l’autre joue, dit Jacques.


  - Je le sais, mais je ne peux pas faire de mal.


  - Je ne te connaissais pas comme ça, ma pauvre Carline, pourtant tu as un fort caractère.


  -Faut croire que l’amour me ramollit.


  Nénad la serra contre lui.


  - On attend quoi ici ?


  - Je veux juste qu’ils nous voient et je leur ferai encore passer des messages dans la tête, ainsi ça les persuadera de dire la vérité.


  - Mais avec son journal intime, ils auront plus le choix.


  Et ils sortirent, Nénad fit comme il dit, tous les regardaient en passant. L’officier de police s’adressa à Carline.


  - Mademoiselle Boethler, vous serez convoquée au tribunal pour être totalement innocentée, quant à ces jeunes gens, ils seront jugés pour ce qu’ils auront fait, on vous communiquera le jour pour la convocation.


  Il salua et repartit. Les autres rentrèrent.


  - Fais-moi me sentir importante pour toi, mon chéri.


  - Comm…


  Pas besoin d’en dire plus, il connaissait la réponse. Ils montèrent dans la chambre. Elle enleva son foulard et sans se faire prier, il planta ses dents dans son cou, elle en pleurait de joie. Quand il finit, il lécha comme à son habitude sa gorge pour prendre les gouttes de sang qui y coulaient, elle frémissait.


  - Pour le reste que tu me demandes, on verra ça, ce soir.


  - À mon tour.


  Il se coupa à sa gorge, là où le sang coulait plus vite, elle s’abreuvait à lui. Il était tout chamboulé, elle aimait ça et le jour où elle sera à lui en princesse de sa vie, comme elle se plaisait à le dire, il serait le plus heureux des hommes, elle remit son foulard et ils descendirent, main dans la main.


  - Où est Jacques ?


  - Il est parti chercher à manger; moi, j’allume le barbuk.


  - Bonne idée.


  - Pas besoin de faire des salades, on mangera avec pain et chips.


  - Vous avez oublié le code, ce soir.


  - Pour vingt heures on a encore le temps, il est… ah bien non, ce sera pour demain soir, dit Thomas en regardant sa montre, ils allèrent derrière la maison pour s’installer et on attendit le retour de Jacques.


  - Il n’y avait qu’un Turc ouvert pas loin d’ici, j’ai pris merguez, les filles, et viande, je sais que tu apprécies pas trop les saucisses, Mél, alors j’ai pensé à toi. Tu vois que je pense à toi, et voilà les chips et autres.


  Il embrassa Mél sur la bouche, celle-ci rougit sous les rires des autres.


  Nénad se tendit, assis sur sa chaise.


  - Que se passe-t-il ?


  - Restez tous ici, je reviens.


  Il fit le tour de la maison, on avait sonné à la porte, Nénad se trouva devant la maison.


  – Oui, que puis-je pour vous ?


  Six paires d’yeux le regardèrent.


  - Alors c’est toi qui as tué notre mentor ?


  - Vous êtes venus ici pour vous battre ?


  - Non, te remercier de nous avoir libérés de son joug, nous avons fait un long voyage, nous sommes affamés.


  - Ici, on ne se nourrit pas d’humains.


  - Pourtant on en sent plein la maison.


  - Ce ne sont pas des repas potentiels, que me voulez-vous ?


  - Nous sommes à tes ordres.


  - Je n’ai pas besoin de vous, allez-vous-en.


  - Tu veux qu’on aille où ?


  - Retournez d’où vous venez, il n’y a rien pour vous ici.


  - On est perdus sans lui.


  - Moi, je ne peux pas vous garder ici, je ne suis pas fait pour vivre avec vous.


  - On pourrait apprendre à vivre comme toi.


  - Je suis trop entouré d’humains, vous devez vous en aller.


  - Autant nous exposer à la lumière du jour.


  - Faites comme bon vous semble, mais vous n’êtes pas les bienvenus dans ma maison, ni dans ma vie.


  - Comment allons-nous faire, livrés à nous ?


  - Comme tout le monde, vivre comme vous le pouvez, ne chassez plus d’humains et sortez de mon secteur, allez-vous-en.


  Les six paires d’yeux se regardèrent à tour de rôle, complètement perdus.


  - Recommencez une nouvelle vie, vous le pouvez, plus personne n’aura à vous dire ce que vous devrez faire, vous êtes libres de vos mouvements, alors partez loin d’ici, rentrez chez vous.


  Ils se regardaient.


  - Merci de nous rendre notre liberté, aurais-tu à nous donner des talismans pour vivre en journée ?


  - Je n’en ai que pour moi et ma compagne.


  - Nous ne sentons qu’un vampire, pas deux.


  - Elle le deviendra bientôt.


  Les autres rebroussèrent chemin, partirent comme ils étaient venus.


  Nénad savait qu’ils allaient repartir, mais combien iraient encore sonner devant sa porte ?


  Il retrouva ses compères derrière la maison, ils mangeaient.


  - Il faudra un jour nous dire comment tu fais pour ne pas manger à nos heures, et on mangera tous ensemble.


  - Un jour, plaisanta Nénad.


  - Qui a sonné ?


  - Des gens qui ont voulu voir la maison, ils venaient de la découvrir.


  Carline savait qu’il ne disait pas la vérité, il s’était arc-bouté en position défense, mais elle ne dit rien, il la bombarda d’orange à manger qu’il lui ouvrit et qu’il lui tendit.


  - Arrête, je vais exploser, c’est la troisième que tu me tends.


  - Si tu veux la gaver de vitamines, achète une centrifugeuse pour le lui faire avaler en jus, plaisanta Anny.


  - On trouve ça où ?


  - Merci, Anny.


  - Dans chaque magasin qui se respecte.


  - J’irai chercher ça demain.


  - Je vais t’étrangler, Anny, fit Carline.


  - Notre contrat.


  - Je sais.


  Elle finit l’orange, il lui tendit une pomme.


  - Ah non, là je suis gavée.


  - Bon, je conçois, mais tu la manges plus tard.


  - D’accord.


  - Pourquoi tu la gaves de fruits ?


  - Anny, elle est faible, si tu ne l’as pas vue, elle est toute pâle, les fruits lui donneront de l’énergie.


  - Et pourquoi portes-tu depuis un certain temps ce foulard hideux ?


  - Je l’aime bien.


  - Il ne te va pas du tout, il est moche et c’est pas dans ton style d’en porter.


  CHAPITRE 14


  
    

  


  HÉLÈNE


  ******


  - Viens, je te l’enlève.


  Elle s’approcha de Carline pour essayer de lui enlever son foulard, celle-ci le tint serré contre sa gorge.


  -Ne me touche pas.


  Et elle se leva.


  - Te fâche pas.


  Nénad apaisa les esprits pour qu’on oublie ce satané foulard.


  - Bon, il est l’heure, demain cours, et enfin le week-end, on pourrait aller en boîte un peu pour changer ! proposa Thomas, les autres étaient d’accord.


  - Demain, j’irai acheter deux lits pour meubler l’autre chambre pour vous, les mecs. Pour dormir ici, faudra juste m’aider à les monter.


  - T’inquiète, on est là, n’est-ce pas Thomas ?


  -Ouais, ouais, pas de blèmes.


  Ils s’en allèrent.


  - Tu vas me dire la vérité maintenant ? lui demanda-t-elle pendant qu’ils débarrassèrent la table.


  - C’était des gens de ma race, ils étaient sous les ordres de Grégory, ils sont venus se soumettre à moi, je leur ai rendu la liberté.


  - Ils ne viendront plus nous embêter ?


  - Non, ils ne reviendront plus.


  - Tu es sûr ?


  - Plus que sûr.


  - Je ferai la vaisselle demain, je veux qu’on aille se coucher.


  - Il faut que j’aille chasser, je serai de retour dans une heure.


  - Nourris-toi à moi.


  - Il me faut plus que ça pour ce soir.


  - Je ne te nourris pas assez ?


  - Il me faut plus, je le ferai plus tard.


  - Je t’attendrai, si tu n’en as que pour une heure, ça suffira pour faire mes devoirs.


  Il partit en courant vers la forêt, elle aimait le voir utiliser ses dons que la nature lui avait donnés.


  Elle aurait aussi aimé le voir vider de son sang un animal, mais il s’y refusait.


  Elle monta dans la chambre, s’assit sur son lit, puis pensa plutôt appeler sa mère pour la tenir au courant des derniers éléments.


  - Très bien, je suis contente, ma fille.


  Elles raccrochèrent et Carline termina ses devoirs, elle prit sa douche, son bonnet sur la tête jeta dans un coin son foulard en préparant un autre pour le lendemain, passa ses doigts sur les deux petites morsures.


  On ne les voyait presque pas, elle n’avait pas besoin de foulard, elle verrait ça demain en plein jour. Elle se sécha, se brossa les dents et se coucha, la fenêtre de la terrasse bien grand ouverte. Soudain, elle sentit quelque chose de froid se glisser dans son lit, elle ouvrit péniblement les yeux.


  – Je m’étais endormie.


  Il la caressa.


  - J’ai trop envie de toi.


  - J’ai sommeil.


  - Je te laisse dormir alors.


  - Tu avais promis de te nourrir à moi.


  - Dors, ma chérie, on verra tout ça demain.


  Elle se rendormit de suite, elle fît des cauchemars et à chaque fois, il entra dans sa tête pour qu’elle trouve l’apaisement nécessaire pour son sommeil. Elle rêvait qu’une créature lui enlevait son amour de sa vie, il la quittait pour quelqu’un de son monde.


  Nénad mit ça sur le compte de la visite qu’il avait eue. Il la tira à chaque fois de là en l’emmenant sur une plage livrer aux désirs, entre ses mains.


  Elle se réveilla le lendemain en forme, elle se lova tout contre lui.


  - Que cherches-tu à faire ?


  - À te débaucher.


  -Tu n’as pas besoin de tous ces stratagèmes, je suis déjà en enfer.


  Il la saisit pour l’embrasser, il avait attendu toute la nuit ce moment.


  Le vendredi, rien ne vint perturber quoi que ce soit, la journée se passa le mieux du monde.


  Nénad alla acheter des lits, il réussit à tout mettre dans sa voiture.


  En rentrant chez lui, il se sentait espionné, mais il ne sentit rien et ne vit rien. Il monta les affaires dans la chambre et commença à monter les meubles quand les garçons arrivèrent avec les filles.


  - Peut-être un coup de main, Nénad ? A trois, ça ira mieux et plus vite qu’un tout seul.


  - Je m’en sors tout de même pas mal.


  - Parfait, on est là maintenant, on te donne un coup de main. Ils montèrent très vite les lits.


  - Jacques, moi je ramène les filles, elles veulent des affaires de re-change, l’armoire vous pourrez la monter tout seuls.


  - Tu te défiles ?


  - Pas du tout, moi aussi j’ai besoin d’affaires.


  - Ça marche.


  Thomas descendit au salon, les filles discutaient.


  - On y va, les filles, on revient vite, on cherche juste des affaires pour passer la nuit ici.


  - À plus, faudra faire les courses pour le week-end, les magasins sont ouverts jusqu’à vingt-deux heures, alors on ira tous.


  - Je fais vite.


  Moins d’une heure plus tard, tout le monde partit, on dut prendre deux voitures. Ils partagèrent les courses par quatre. Nénad paya pour Carline et lui et les autres, chacun participa même les filles.


  Il en profita pour acheter à part une centrifugeuse, les filles rirent ; Carline moins car elle savait ce qui allait se passer, il lui presserait toute la journée des fruits.


  - Sois contente, lui souffla à l’oreille Mél.


  - Tu n’auras pas à les manger, les boire, ça passera mieux.


  - Oui, mais j’en aurai vite marre.


  - Je t’ai entendue, pas de ça entre nous, dit Nénad.


  - C’est pour ton bien, ou je ne pourrai plus le faire, tu le sais.


  - Je le sais, mais tu es intransigeant de ce côté-là.


  - Ma chérie !


  - Je ne dis plus rien.


  - Tu peux choisir les fruits.


  Elle prit pommes, poires, ananas, kiwis, oranges, citrons.


  Leurs achats personnels, il les mit dans un autre caddie, puis soudain il leva la tête, regarda autour de lui, ses yeux devinrent noirs, il scruta l’horizon, complètement dans ses recherches, Jacques le tira par le bras.


  - Comme tu as froid, héééé, Nénad.


  Et celui-ci retroussa ses lèvres, Carline se mit entre eux.


  - Que se passe-t-il ?


  -Rien, rien.


  Nénad revint à lui.


  - Qu’est-ce qui te prend ?


  - De quoi tu parles ?


  - Tu voulais me mordre.


  Il regarda Carline, elle fit « oui » de la tête.


  - Je ne comprends pas ce que tu veux dire.


  - Je t’ai tiré par le bras et tu as retroussé tes lèvres comme un chien qui veut mordre.


  - Excuse-moi, je ne sais pas ce qui m’a pris.


  - Tu n’étais pas là.


  - Je ne sais pas ce qui m’a pris, pardon, Jacques.


  - C’est rien, allez on paye et on rentre.


  Carline avait peur, très peur. Nénad le sentit, mais il ne pouvait lui parler, car ils n’étaient pas seuls dans la voiture, il essaya de s’isoler avec elle, pour ça ils montèrent dans la chambre.


  - Je sens que tu as peur, je sens ta peur.


  - Je ne sais pas ce qui t’est arrivé, mais un peu plus et tu sortais tes canines.


  - Vraiment à ce point-là ?


  - Oui, qu’est-ce qui est arrivé ?


  - Je n’en ai aucune idée.


  - Quelqu’un te manipule.


  - Personne ne peut me manipuler.


  - Je me sens en danger, Nénad.


  - Tu l’as été toute la nuit, j’ai pas arrêté de te sortir de tes cauchemars.


  - Qu’est-ce que je rêvais ?


  - Que je te délaissais pour une femme de mon monde.


  - Je ne me rappelle pas.


  - De quoi te rappelles-tu alors ?


  - Que tu me faisais l’amour sur une plage déserte.


  - C’est moi qui t’y emmenais pour te calmer, tu ne te rappelles que du bien.


  - On est menacés ?


  - Possible, mais je ne sais pas par quoi.


  - Ce serait les autres que tu as renvoyés ?


  - Non, ils sont loin eux.


  - Alors quoi ?


  - Je ne sais pas.


  - Il faut trouver, comment je peux te sauver ?


  - Tu ne pourras rien faire si c’est quelqu’un de ma race, tu seras trop faible.


  - L’amour qu’on a l’un pour l’autre, ne compte pas ?


  - Pas, non.


  - J’ai peur.


  - Je me suis senti espionné cet après-midi, mais j’ai rien vu. Dans le magasin, j’ai senti des appels, mais j’ai rien compris, j’étais ensorcelé, j’ai failli attaquer Jacques.


  - J’espère que ça ne se reproduira plus.


  - Tu n’es pas la seule.


  - On rejoint les autres, il se fait tard.


  - Si tu veux, je dois être sur mes gardes.


  – Oui, fais très attention.


  Il l’embrassa.


  Tout le petit monde était dans la cuisine, les filles leur avaient demandé de couper les légumes et les filles cuisaient la viande.


  - Eh oui, on est esclaves ce soir, disait Thomas.


  - Même à la maison, on est pas esclaves.


  - Pas toujours, les filles, lui répondit Anny.


  - Je ne me plains pas.


  - Et toi ma douce, tu vas m’aider à faire marcher ce truc-là, disait Nénad pour la centrifugeuse.


  Carline l’installa avec son aide, et après l’avoir lavée, il la fit fonc-tionner. Carline prépara un jus de fruits pour tout le monde, ils aimaient, alors elle prépara une carafe pleine qu’elle mit au frigo.


  - Mme, tu es appétissante, lui murmura-t-il à l’oreille.


  - Tu veux te nourrir ?


  - Je ne te résisterai pas là.


  - Viens, on monte.


  - Ce soir.


  - Viens, ils sont tous occupés, on en aura pas pour longtemps.


  - Je ne te résiste pas.


  - Je le vois à tes yeux.


  – Je vais faire un tour en forêt, je reviens vite.


  Il partit, elle rejoignit ses amis.


  - Tu es seule ?


  - Oui, Nénad revient.


  - Il est parti où ?


  - Se promener en forêt, il va revenir.


  Dans la forêt, Nénad fut pris d’un énorme mal de tête, plus il avan-


  çait, plus il avait mal, alors il retourna en arrière, et le mal devint de moins en moins fort. Il essaya encore et le mal reprit. Alors il s’en alla la tête remplie de questions. Il était sûr, à l’évidence, on l’empêchait d’entrer en contact avec la personne responsable de ça.


  - Montre-toi, qui es-tu ?


  Personne ne vint vers lui, il n’entendit rien non plus, ni d’odeur. Il partit dans l’autre sens et alla chasser, l’esprit torturé parce qu’il ne pouvait voir ni entendre ni sentir. Il était parti plus longtemps que ce qu’il pensait. Ses amis avaient fini de manger et étaient tous prêts à partir en boîte. On prit qu’une voiture, celle de Nénad, les deux couples se serrèrent un peu plus à l’arrière mais c’était pas grave, ils aimaient ça, ils se retrouvèrent à Brumath au Complex, il y avait beaucoup de monde.


  Quand arrivèrent les slows, chaque couple se retrouva sur la piste de danse enlacé, dansant langoureusement avec baiser et tout le tralala.


  Quand une main vint taper sur l’épaule de Nénad, une jolie main toute fine et blanche, très blanche, presque translucide, Carline leva les yeux et vit une superbe blonde, maquillée comme une pin-up, et vêtue comme une stripteaseuse.


  - Hélène, c’est toi ?


  - C’est moi, Nénad, je suis contente que tu ne m’aies pas oubliée.


  - Suis-moi.


  Il se tourna vers Carline.


  - Je reviens, va t’asseoir.


  Il sortit de la boîte de nuit, loin des oreilles et des yeux des autres.


  - Tu es comme moi, qui a fait ça ?


  - Grégory.


  - Mais pourquoi ?


  - Je lui ai demandé, je voulais te retrouver.


  - Mais pourquoi ça ?


  Elle s’approcha de lui, posa sa bouche pleine de rouge à lèvres sur sa bouche, il ne bougeait pas.


  - Ben quoi, tu ne me rends pas mon baiser ?


  - Tu m’as hypnotisé.


  - Sinon tu ne viendrais pas à moi, et moi je te veux, je suis comme toi, on est faits l’un pour l’autre.


  - Mais moi, je ne t’aime pas.


  - Moi si.


  - Moi pas, désolé, mon cœur est pris.


  - Tu n’as pas de cœur, tu devrais le savoir.


  - Mon esprit appartient à la fille que tu as vue tout à l’heure.


  - Je n’abandonnerais pas si vite que ça.


  - Tu ne peux rien faire contre ça.


  - Tu verras, je sais où tu vis, je pourrais la faire disparaître, comme tu fais disparaître tes dépouilles.


  - Alors c’était toi toutes ces fois où tu ne me laissais rien voir ?


  - Oui, c’était moi, maintenant je ne peux plus le faire, puisque tu sais qui je suis.


  - Ne touche pas à Carline, tu pourrais le regretter.


  - C’est toi qui vas le regretter, personne ne me dit « non ».


  - Je te dis « non », j’appartiens déjà à une femme.


  - Alors change de femme, tu le peux.


  - Non, si tu oses toucher à ma femme ou à mes amis, je te tuerai.


  - Reste avec moi, je pourrai t’y obliger.


  Elle fit couler son sang, il la regarda droit dans les yeux.


  - Tu crois que tu me retiendras avec le sang ? j’ai mieux que ça, tu ferais mieux de quitter la ville, je ne veux plus te revoir dans le coin.


  - Donne-moi une chance.


  - Je t’ai dit que non.


  - Comment fais-tu pour tenir en te nourrissant que d’animaux ?


  - Par amour.


  - Mais on ne peut aimer nous.


  - Moi, je le peux.


  - Laisse-moi vivre avec toi, j’apprendrai.


  - Il n’aurait jamais dû te changer.


  - Tu n’as jamais levé les yeux sur moi, et moi je mourais d’amour pour toi, mais je n’étais qu’une petite serveuse, je savais ce que tu faisais, et pourtant je n’ai jamais eu peur de toi.


  - Mais maintenant tu dois avoir peur de moi, je ne serai jamais à toi, tu dois t’en aller, tu n’es pas la bienvenue ici.


  - Je n’ai nulle part ailleurs où aller.


  - Pourquoi ne viens-tu que maintenant ?


  - J’ai eu du mal à te retrouver.


  - Tu es un trop grand danger pour ma femme et mes amis, je ne peux t’accepter chez moi, retourne en Yougoslavie.


  - Non, tu devras me tuer.


  - J’ai pas envie de le faire, pense au bon vieux temps.


  - Quel bon vieux temps, j’étais esclave et tu ne m’as jamais regardée, maintenant je peux t’obliger à me regarder, je suis comme toi.


  - Tu n’es pas comme moi.


  Elle se lova dans ses bras, arriva Carline, elle les trouva dans les bras l’un de l’autre.


  Et elle en profita pour poser sa bouche sur celle de Nénad, il vit Carline sous le choc.


  - Approche, Carline.


  Elle n’avança pas.


  - Carline.


  Il haussa la voix, mais elle resta sur place, arrivèrent les copains.


  – Carline, je t’en prie, et toi, lâche-moi.


  Elle ne bougeait toujours pas.


  - C’est elle qui m’a eu par surprise.


  - C’est pas vrai, il m’a embrassée, on voulait s’enfuir à l’instant.


  - Carline, tu sais que c’est pas vrai, ne la crois pas.


  Carline s’approcha de la jeune fille, la gifla de toutes ses forces.


  - Il est à moi, je ne te crois pas une seule seconde.


  - Carline !


  - Je te crois, Nénad, on a vécu trop de choses, je suis sûre de l’amour que tu as pour moi.


  Là tout s’enchaîna, elle retroussa ses lèvres sur des dents qui se mirent à pousser, n’étant pas trop loin, les quatre amis ne perdirent rien du spectacle, qui se déroulait sous leurs yeux.


  Hélène se plaça derrière Carline avec une telle vitesse qui en laissa baba les quatre compères. Elle arriva à arracher le foulard de Carline et la prépara pour la mordre dans la gorge, mais Nénad vola à elle et la pla-qua au sol. Les garçons couraient vers Carline pour l’emmener un peu plus loin de la bagarre. Nénad la fit valser contre un poteau qui se plia en deux sans lui faire la moindre égratignure, et elle l’arracha de son pied de béton pour le lancer contre lui. Il l’attrapa et le souleva sans aucun effort et le jeta au loin. Il sauta sur une voiture et écrasa complètement le capot. Elle, elle jeta la voiture vers lui qui fit quatre tonneaux. Il la fit valser par-dessus lui, puis elle se mit à courir dans les champs et il la suivit à pleine vitesse, il était plus rapide qu’elle.


  - Mais c’est quoi tout ça ?


  - Carline, c’est quoi ces marques dans ta gorge ?


  - Carline, tu entends ?


  - Il faut l’aider, il est en danger.


  - Pas d’après ce qu’on a vu, maintenant tu dois tout nous dire.


  - Je ne peux pas, on doit le retrouver.


  - Il est assez fort, dis-nous tout.


  - C’est quoi ces traces dans ton cou ?


  - Elle m’a mordue.


  - Non, elle ne t’a pas touchée, Nénad t’a sortie de ses griffes avant, alors plus de mensonges.


  - S’il a envie de vous le dire, il le fera tout seul, je ne peux rien dire, je suis désolée.


  - Carline, tu dois nous dire.


  - Vous l’aimez bien, alors ne le trahissez pas.


  - On ne va pas le trahir, on veut juste savoir.


  - S’il vous plaît, faites-moi confiance, ce que vous avez vu, ne doit pas vous faire douter.


  – C’est un vampire ?


  Elle ne dit rien.


  - C’est un vampire ?


  – Oui, je suis un vampire, disait la voix de Nénad en revenant.


  Les filles le regardèrent, choquées.


  – Trop classe.


  Jacques s’avança vers lui.


  - Pour moi, ça ne change rien, tu es mon ami.


  - Pour moi aussi, tu es mon ami, on ne te trahira pas, mais tu ne nous mords pas.


  - Je me nourris exclusivement d’animaux.


  Les garçons le tapotèrent dans le dos. Les filles regardèrent en premier Carline, puis elles se regardèrent entre elles et s’avancèrent d’un commun accord vers Nénad.


  - Tu peux, enfin vous pouvez aussi compter sur nous pour garder votre secret, on ne le dira à personne.


  Ils firent une ronde pour s’enlacer.


  - Tu sais quoi, mec, ça fait glauque le rouge à lèvres que tu portes.


  Il s’essuya la bouche, il lut en eux qu’ils étaient sincères, ils pouvaient compter sur eux, ils l’acceptaient comme il était. Il avait enfin de vrais amis qui connaissaient sa nature.


  - On rentre ? On aurait des questions à te poser !


  - Attends et la midinette, elle est massacrée ?


  - Je l’ai tuée.


  On rentra à la maison, on avait beaucoup de questions à lui poser, il leur parla de sa vie il y a 500 ans, la vraie nature de Grégory.


  - Eh bin, il t’en aura fallu du temps pour nous révéler ta vraie nature.


  - Je ne pouvais pas, je devais vous protéger, mais les gens de ma race, ne sont pas très discrets.


  - Et toi tu nous as rien dit, réclamèrent les filles.


  - Je ne pouvais pas.


  - Et toi, qui t’as fait ça ?


  Les filles lui montrèrent sa gorge.


  - Pour être le plus fort, j’ai besoin de sang humain, et le sang de la personne qu’on aime, nous rend plus fort, à défaut du sang d’une vierge.


  - Donc le jour où je suis venu dans la cuisine, tu ne lui faisais pas de papouilles, tu te nourrissais.


  - Oui.


  - Ahhhhh, Nénad, tu ne nous feras jamais rien.


  - Jamais, j’ai appris à vivre avec vous grâce à Carline, nous sommes tous liés maintenant, vous ne devrez pas avoir peur de moi, mais vous ne devrez jamais le dire à qui que ce soit.


  - On fait un pacte si tu veux.


  -J’ai pas besoin de ça, votre parole à chacun me suffira.


  L’un après l’autre donna à sa manière sa parole.


  Il ne lut aucune peur, aucune traîtrise, mais des paroles venant du fond du cœur, des amis à qui faire confiance, puis Anny posa la question.


  - Tu vas transformer Carline ?


  - Je le veux, je ne veux plus vivre sans lui.


  - Tu as pensé à ta mère ?


  - On dit que vous ne vieillissez pas comme tu as 500 ans et plus, ça se voit.


  - Je m’en fiche de ça, la seule chose qui compte pour moi est de rester avec lui, on s’aime.


  - Tu es folle.


  - Pourquoi ça ?


  - On ne vieillira jamais ensemble, quand nous serons vieux et fripés, tu seras jeune et resplendissante.


  - C’est mon choix.


  - Tu vis ta vie, moi je ne voudrais pas ne jamais vieillir.


  - Moi j’ai trouvé mon homme, et je l’aime.


  - Moi aussi, je l’aime.


  - On sait que vous vous aimez, faudrait être aveugle pour ne pas le voir, on respecte.


  - Merci, les amis.


  - Comme tu l’as dit, on est amis. Et on en parla plus.


  Le soir quand tous les deux se retrouvèrent seuls sans la chambre, Nénad était tout retourné.


  - Si je pouvais pleurer, je le ferai, je suis le plus heureux de tous les hommes, j’ai la femme la plus belle au monde et des amis.


  - Et pourtant tu en as embrassée une autre que moi.


  - Non, elle m’a hypnotisé de la seule manière qu’elle savait le faire, en m’empêchant de bouger.


  - C’est tout ?


  - Oui, mais elle n’a pas pu le faire longtemps, comme je savais qui elle est, elle n’avait plus d’impact sur moi, et tu es arrivée, comme j’étais stupéfait, elle m’a encore une fois eu, je suis désolé qu’une femme m’ait touché.


  - Je ne t’en veux pas.


  – Merci, viens par là, je vais prendre ma douche.


  Il la serra contre lui.


  - Et je vais revenir te rejoindre très vite.


  - Et si je te suivais sous la douche ?


  - Je voudrais enlever son odeur sur moi, après je suis à toi et tu pourras à nouveau marquer ton territoire.


  Elle le suivit tout de même sous la douche, puisque malgré tout, il lui avait tendu la main pour le suivre, et là il l’aima très fort.


  Les autres jours se suivirent et elle passa ses soirées au code. Au bout d’un mois, elle passa l’épreuve du code, elle l’eut dès la première fois. On fêta ça.


  Deux jours plus tard, Nénad reçut un coup de fil du concessionnaire auto pour chercher la voiture. Il appela ses potes.


  - Tu viens me chercher, la voiture que j’ai commandée pour Carline est arrivée.


  – Je viens, je suis avec Thomas, on vient de suite.


  Ils passèrent le chercher.


  Chez le concessionnaire, on lui sortit la voiture. Il la regarda sous tous les angles ensuite. Il signa les papiers, s’assit dedans. On lui donna les clés, il tourna la clé pour allumer.


  - Moi je roule avec lui, dit Thomas.


  - Géant, elle va en ouvrir de grands yeux.


  -C’est moi que tu devrais épouser, dit Jacques, il lui passa un coup de coude affectueux, les mecs rirent.


  Ils sortirent du magasin et rentrèrent à la maison. Il gara la voiture dans le garage et y posa une bâche dessus, il ne fallait pas encore qu’elle la voie, elle la verra si elle réussit son permis. On monta dans la maison, les deux garçons se servirent un verre à boire.


  - Punaise, elle est trop belle.


  - Comment tu savais que c’est cette voiture ?


  - À la pub, elle en était tombée amoureuse, un jour quand on l’a regardée.


  - Alors tu lis en elle ?


  - Oui, quand on aime, l’autre personne ne peut rien te cacher.


  - C’est pas chiant d’avoir toujours le même régime alimentaire ?


  - Non, c’est comme vous, vous avez toujours faim, c’est pareil pour moi.


  - Et tu ne peux manger comme nous du tout ?


  - Je pourrais, mais ça ne me sert à rien.


  - OK.


  - Demain, c’est les vacances, tu sais qu’Alison et Marc ont été virés définitivement de l’établissement ?


  - Non, je ne savais pas, j’ai levé le courrier ce matin. Carline a une convocation pour passer devant le tribunal. Comme elle est à la conduite, elle n’a pas encore ouvert.


  CHAPITRE 15


  



  LA VIE


  ******


  
    

  


  - Alors ouvre-le.


  - Non, ça lui est adressé, je ne peux pas ouvrir son courrier, c’est à elle.


  - D’accord, on attend avec toi alors.


  Tard le soir elle rentra, tout le monde était installé à table, le repas prêt. Elle les salua puis prit place après un gros baiser à Nénad.


  - Hé, tu vas pas le manger, laisse-nous aussi un morceau, dit Thomas.


  - Il est à moi, et je ne partage pas.


  - Gourmande.


  - Tu as eu un courrier du tribunal, Carline.


  - Merci, Nénad.


  Elle ouvrit la lettre brune.


  - Une convocation, pour le mois prochain, le 2.


  - Ils disent autre chose ?


  - Non, rien de plus.


  - On appellera l’avocat demain, chérie, il aura peut-être plus des choses à nous dire.


  Pour sortir de la maison elle était passée par le garage.


  - Tu t’es acheté une nouvelle voiture, Nénad ?


  - Non.


  - Il y a une voiture dans le garage sous une bâche.


  - Elle est pour toi, si tu réussis ton permis.


  - Je passe au permis samedi.


  - Et tu t’en sors comment ?


  - Tu ne vas pas t’en sortir avec des galipettes, que m’as-tu acheté ?


  - Une voiture.


  - Très drôle.


  - Je t’assure.


  - Je peux la voir ?


  - C’est pour ton permis.


  - Mais je ne saurai pas tout de suite si je l’ai, on devra attendre longggggggggggggtemps.


  - Moi je saurai si tu l’as, le jour où tu le passeras, je te le dirai.


  - Je peux la voir ?


  - Non pas encore.


  Elle s’assit sur ses genoux et lui mordillait sa gorge, les autres rirent, ils firent même des paris pour savoir combien de temps, il tiendrait.


  - Cinq euros pour moi, qui dit mieux, proposa Jacques.


  - Moi, dix euros.


  - Quinze qu’il ne cède pas, dit Anny.


  - Quinze aussi pour qu’il tienne.


  Là, c’était Carline et Nénad qui rirent.


  - Alors, mon amour.


  - Non.


  - Tu veux me mordre ?


  - Non, c’est d’ordre privé.


  Elle enleva son petit couteau de son talisman.


  - Ne fais pas ça, Carline.


  - Alors laisse-moi voir la voiture.


  – Non, je ne céderai pas.


  Elle se coupa le doigt.


  - Aïe.


  - Fallait pas.


  Mais ses yeux devinrent noirs. Les autres rirent de plus belle. Il posa sa bouche sur sa plaie et suça son doigt.


  - Vilaine.


  Elle posa sa bouche dans sa gorge là où il y avait déjà les petits trous, marque de ses dents.


  - Carline, je t’en prie.


  - Laisse-moi voir.


  - Tu arrêteras de me torturer ?


  - Possible.


  - Alors vas-y.


  - Non, c’est pas juste !


  - Tu as perdu, Anny; payez les filles.


  Tout le monde les suivit dans le fond du garage, les garçons retirèrent la bâche sous les yeux émerveillés de Carline et des autres.


  - Mais tu es fou ?


  - De toi.


  - Quelle merveille !


  - Elle est décapotable.


  Il lui ouvrit la portière, elle s’assit au volant.


  - Génial.


  Puis elle sortit du véhicule et elle sauta au cou de Nénad, elle l’embrassa.


  - Je t’aime, je t’aime, je t’aime, je t’aime.


  - Moi aussi, il faut que tu aies ton permis.


  - Emmène-nous faire un tour.


  - Non.


  - On va pas recommencer.


  - Chéri, s’il te plaît.


  - Qu’en pensez-vous tous ?


  - On est partant, répondirent les filles.


  Alors on sortit la voiture pour faire un tour, on descendit la capote, les cheveux au vent, une heure plus tard, ils rentrèrent.


  - Merci.


  - Je ne peux rien te refuser, tu le sais bien.


  - Surtout si tu triches, disait Anny.


  - J’utilise les armes que j’ai.


  - Non, tu as triché.


  - Ben regarde, on a fait un tour en super voiture, c’est pas géant ça ?


  - Très, j’ai aimé qu’on nous regarde, elle est top cette voiture, tu imagines l’an prochain, tu viens en cours avec elle !!!


  - Morts de jalousie pour certains.


  Tous rirent. Jacques murmura dans l’oreille de Mél.


  - J’aimerais bien dormir avec toi, je te promets, je ne ferai rien de ce que tu ne veux pas.


  - Si Anny et Thomas sont d’accord.


  - Tu acceptes ?


  - Oui, je veux bien.


  - Nénad, je peux dormir ce soir avec Mél ?


  - Si les deux-là sont d’accord, moi je n’ai rien à dire, ça fait plus que six mois que chacun vous sortez avec elles.


  - Je veux seulement dormir avec elle sans plus.


  - Vous êtes presque tous majeurs, je n’ai plus rien à vous dire, débrouillez-vous avec elles.


  Ils eurent un peu de mal à convaincre Mél, mais elle finit par accepter, gênée.


  - S’il y a quoi que ce soit tu cries, je serai là avant que tu aies fini de crier, dit Nénad.


  - Je n’aurai pas besoin de crier.


  - Comme tu veux, mais au moins tu le sais.


  - Merci, Nénad.


  - À ton service.


  - Si on allait se coucher ? demanda Carline.


  - Si tu veux, tu as des choses à me confesser ?


  - Oui.


  - Et quoi ?


  - Devine !


  -J’ai envie que tu me le dises dans le creux de l’oreille.


  Elle lui mordit l’oreille, y passa sa langue.


  - Pas besoin d’être plus explicite, j’ai compris, on va discuter en haut.


  Ils montèrent dans leur chambre ne s’occupant plus des autres. Les autres avaient pris l’habitude, ils vivaient plus ou moins ensemble maintenant et toujours tout se passait pour le meilleur du monde car personne ne s’occupait du couple de l’autre. Jacques et Mél avaient maintenant dix-huit ans bientôt, les deux autres aussi. Dans quelques jours, ce sera au tour de Thomas et dans deux mois enfin Carline, et dans la chambre.


  - Alors tu disais quoi ?


  - Je te faisais des mamours.


  - Refais pour voir.


  Elle s’approcha de lui, posa sa bouche dans sa gorge et suçota la peau froide de Nénad, puis elle embrassa les contours des oreilles, elle le mordillait, il aimait ça, il en redemandait, puis il l’allongea sur le lit.
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  ******


  
    

  


  - Dis-moi, quand vas-tu m’épouser ?


  - Dès que j’aurais mes dix-huit ans.


  - Cela est dans un mois.


  - Oui, dans un mois.


  - Tu seras enfin rien qu’à moi.


  - On sera mari et femme à jamais, pour la vie.


  - À jamais.


  Il la déshabilla, l’aima tendrement.


  Le samedi, elle passa son permis de conduire. Tout le monde alla avec elle. Quand elle revint, Nénad avait un regard énigmatique.


  - Alors tu sais quelque chose ?


  Il ne dit rien, elle lui donna un coup dans les côtes, mais ne lui fit pas mal, c’est à elle qu’elle fit mal.


  Il mit les mains à son pantalon, et en sortit les clés de la voiture, les lui tendit sous son nez.


  - Oui, tu as réussi.


  Elle sauta de joie, et Nénad emmena tout le monde au restaurant manger chinois, et c’est Carline qui paya avec la carte qu’il lui avait fait faire. Par la suite, c’est Mél qui commença son permis.


  Les mois passèrent. Ils vécurent très heureux. Ils se marièrent le jour des dix-huit ans de Carline. Il ne manqua jamais à sa parole, de prendre soin d’elle. Il lui lisait tous ses désirs et les comblait quand il le pouvait. Elle lui rendit son amour, elle lui offrait son sang à boire et un jour, elle lui dit :


  - Tu dois me transformer, mon amour, je ne veux pas avoir mes dix-neuf ans, je veux rester figée dans mes dix-huit ans, pour être plus jeune que toi.


  - Tu seras trop attirée par le sang humain, nos amis seraient en danger face à toi.


  - Alors partons en voyage.


  - C’est peut-être la solution et moi j’élargirai un peu mon territoire de chasse.


  - Où veux-tu aller ?


  - Je ne sais pas.


  - Froid, chaud ?


  - Choisis, ça m’est égal tant que tu es avec moi.


  - Tu aimerais chasser quoi ?


  - Les ours, les couguars.


  - Alors voilà où nous irons, aux États-Unis.


  - Je vais réserver les billets sur Internet.


  - Formidable.


  Quand les autres vinrent, ils leur dirent qu’ils allaient en voyage de noces aux États-Unis, il avait réservé deux billets d’avion pour dans deux jours.


  - On prendra soin de votre maison, ce sera propre quand vous re-viendrez.


  - On part pour un mois.


  - Tu feras des photos, hein ?


  - Bien sûr, je vous enverrai ça par mail.


  - Ohhh, tu vas nous manquer. Toi aussi Nénad.


  - Merci, Mél.


  - Je vous laisse la clé de la maison.


  - On en a pas besoin. Si tu n’es pas là, on ne viendra pas.


  - Que racontes-tu là, Thomas, ici c’est chez nous tous.


  - Carline ?


  - Oui, Anny.


  – Est-ce que c’est le moment pour toi ?


  Tout le monde se tut.


  - Tu es très perspicace.


  - Pourquoi pars-tu ?


  - Pour ne pas être un danger pour vous.


  - Je ne veux pas que tu le fasses.


  - Si je veux rester avec Nénad, je dois le faire, sinon je le perdrai à jamais.


  - Je peux comprendre ton amour pour lui, mais ne le fais pas, je t’en prie.


  - Je vieillis tous les jours, pas lui, je ne veux pas être plus âgée que lui, tu dois me laisser faire mes choix.


  - Je t’adore, Nénad, mais là en ce moment, je te hais.


  - Je le sais, Anny, je le sais.


  Elle tomba dans ses bras et se mit à pleurer, c’est bien la première fois qu’on la vit pleurer. Il l’apaisa en entrant dans sa tête, et Jacques prit le relais de Nénad, il la prit dans ses bras, la berça jusqu’à ce qu’elle se calme.


  - Pardon pour ses pleurs, ça n’arrivera plus, Nénad.


  - Non, je suis content que tu aies dit ce que tu penses, c’est important pour Carline de l’entendre.


  - Je ne changerai pas d’avis.


  - Nous avons le temps.


  - Toi, mais pas moi, moi je meurs tous les jours, pas toi, je le veux comme toi tu voulais m’épouser, moi je veux être à toi.


  - Je ne reviendrai plus sur ce sujet, on en a trop parlé déjà, Carline, je respecterai ton choix.


  – Depuis que nous savons sur toi, Nénad, on l’a bien accepté, alors que nous aurions pu te fuir, mais notre amitié s’est encore renforcée. Tu es comme un frère pour nous, nous savons que tu ne l’as pas voulu. Cela t’a été imposé que Carline te suive dans cela, ça aussi nous le savions.


  Nous l’acceptons et resterons toujours vos amis et je parle pour tous ici, et nous comprenons que tu préfères l’enlever loin de nous, mais revenez vite, vous allez nous manquer.


  Ils s’enlacèrent entre garçons.


  - Moi aussi je comprends, tu n’as pas envie de perdre ton amour, mais nous aussi nous vieillissons, c’est pas pour autant que nous voulons vous suivre, on sera là pour vous, pour vous aider, comptez sur nous, dit Mél.


  - Je serai moi aussi là, je comprends ton amour et je crois que je ferais pareil si mon amour me le demandait. Je te comprends, Carline, je te souhaite beaucoup de chance et rentrez vite, ajouta Thomas.


  - J’ai trouvé ici tout ce que je n’ai eu de ma vie, une famille, dit Nénad.


  - Alors mec, reviens vite, sain et sauf.


  - Ne vous en faites pas, dès qu’elle sera sevrée et qu’elle se nourrira sans problème d’animaux, on reviendra de suite.


  Arriva le jour du départ, tout le monde était engouffré dans la grosse Mercédès de Nénad, on alla tous à l’aéroport de Strasbourg, un peu plus loin Entzheim pour partir en direct aux États-Unis.


  - Voilà les clés de la Mercédès, Jacques, et prenez soin de la maison jusqu’à notre retour, conduisez nos voitures.


  Ils embarquèrent pour s’envoler vers leurs destinations. À l’atterrissage, on vint les chercher, car Nénad avait demandé un petit bungalow loin de tout. Comme Nénad avait beaucoup voyagé, il connaissait la région. Il prit la voiture qu’il avait louée sur Internet et partit avec Carline.


  Elle était émerveillée par le paysage, nu, chaud à l’extrême, désert à ne plus savoir où regarder. Il entra dans une réserve indienne très peuplée et passa le village et il trouva sa maison louée. Il déposa les bagages dans la petite maison.


  - Elle est toute petite, mais confortable, il n’y a que deux pièces, une chambre et une pièce qui fait effet de cuisine et de salle à manger et une douche.


  Il lui fit visiter, mais elle voyait qu’il avait faim, faim de se nourrir et faim de courir dans le désert, dans la forêt où abondait son gibier qui lui manquait.


  – Va, mon amour, va, prends ton temps, moi je défais les valises.


  Il ne se fit pas prier, il partit à toute allure. Il faisait déjà bien nuit quand il revint mais il était repu, heureux. Il la rejoignit, elle était au lit.


  - Je suis prête, mon amour.


  Elle avait passé un petit vêtement tout à fait indécent, Nénad frétillait de la voir ainsi vêtue.


  - Combien de temps ça va durer ?


  - Pas longtemps, mais ça va faire mal, très mal et je ne pourrai t’aider.


  - Je suis prête.


  - Tu veux maintenant ?


  - Et pourquoi pas ?


  - Alors que tu es super sexy dans cette tenue.


  - On peut le faire juste après.


  - Oui, juste après.


  Il s’approcha d’elle comme si elle était sa proie, se rua sur elle pour lui arracher sa tenue et l’étendre sur son lit pour la dévorer de baisers.


  Quand tard dans la nuit, ils étaient repus tous les deux, il la prit dans ses bras et lui croqua la gorge, mais cette fois-ci, il les planta très profondément. Il lui but son sang et lui injecta son poison. Quand il ne resta que quelques gouttes, il se trancha la veine à son cou et l’obligea à boire à lui. Elle s’accrocha à lui et buvait tant qu’elle put. Quand elle s’ar-rêta, il lui somma de boire encore, elle n’avait pas assez bu, alors elle se remit à boire. C’est lui qui l’écarta, il la coucha toute nue sur le lit, et la laissa pour le moment. Voilà, il avait fait ce qu’à l’époque lui avait fait Grégory, maintenant c’est à la nature de suivre son cours.


  Elle se mit à trembler, se secouer, il essaya de l’immobiliser et il lui parla.


  - Je ne sais si tu m’entends, ma chérie, mais je serai à tes côtés tout le temps que tu seras dans cet état, ne t’inquiète pas, je suis là, ma chérie, je suis là; là, là, calme-toi oui, tout doux, tout doux.


  Quelques heures plus tard, elle commença à souffler très fort et à gémir de douleur.


  - Peut-être que si je te donne du sang, tu iras mieux, je ne sais pas, je vais te donner, après on verra.


  Il se coupa à la veine de son poing pour faire couler le sang goutte à goutte dans sa bouche, elle se calma.


  - Voilà, c’est bien, tu avais besoin de sang.


  Puis elle cria, ses poumons s’arrêtèrent, elle arrêta de respirer. Il entendit que petit à petit, un à un, les organes de son corps tombaient en rade, et en dernier son cœur. Il savait qu’elle souffrirait encore quelques heures et puis ce sera le réveil. Elle était déjà blanche, le processus avançait bien. Elle était froide, très froide et enfin le cœur s’arrêta.


  Et moins d’une heure après, elle ouvrit les yeux toutes dents dehors.


  - Calme-toi.


  Elle regarda autour d’elle, perdue.


  - Je sais, tu es perdue c’est normal. Tes sens sont en alerte, tu entends mieux, tu vois mieux et tu sens mieux, mais fais-moi confiance.


  - Mon amour, ça y est ?


  - Oui, ça y est.


  - Tu m’as donné de ton sang ?


  - Oui.


  - J’ai eu moins mal quand tu m’as nourrie.


  - Je suis heureux que tu aies eu moins mal.


  - Ma gorge me brûle.


  - C’est normal, tu as soif, on va aller chasser, voir comment tu te débrouilles.


  - Pour voir si je ne me nourris pas d’humains ?


  - Aussi, je te protégerai contre toi.


  - D’accord, allons étancher ma soif.


  - Tu sais que tu es magnifique, tu es encore plus belle qu’avant.


  - C’est vrai ?


  Alors, elle le regarda avec plus d’attention. Lui aussi, elle le trouvait bien plus beau. Il n’avait plus les yeux cernés de bleus, enfoncés dans les orbites, non il avait l’air normal, il était tout ce que l’on pouvait trouver beau chez un homme.


  - Pas le temps pour ça, tu dois chasser, tu dois le faire avant que la faim ne te tenaille plus, sinon tu vas te jeter sur moi.


  - Pas une mauvaise idée.


  Il rit. Tous les deux partirent en forêt. On repéra très vite des biches et comme un pro, elle sauta sur une biche, mais elle n’arriva pas à frei-ner, n’ayant pas acquis cela. Quand elle l’attrapa, elle la tint si fort qu’elle roula par-dessus la biche et celle-ci la suivit dans la chute. Puis elle y planta ses canines, elle dut s’y reprendre à plusieurs fois, et les cris de la biche n’arrangeaient rien, alors elle lui brisa le cou et put à loisir aller à la recherche de la veine jugulaire pour enfin y puiser le sang qu’il lui fallait.


  - Pourquoi le sang ne jaillit pas ?


  - Parce que tu l’as tuée. Si tu ne l’avais pas tuée, son cœur battrait et le sang giclerait, là tu dois aspirer par toi-même.


  Il riait tant qu’il put. C’était trop drôle. Alors elle se releva, s’essuya comme elle put, remit ses cheveux en arrière et se remit en chasse d’une autre biche. Cette fois-ci quand elle l’attrapa, elle la laissa vivante et ce fut du premier coup de dents qu’elle trouva la bonne veine, elle s’abreuva à elle. Elle en était toute contente, elle jeta au loin la carcasse.


  - Non, faut l’enterrer, il ne faut pas qu’on trouve les carcasses, ça nous protège, tu verras, ça va vite, fais toujours un trou bien profond, ça ne nous prend pas longtemps.


  Elle l’écouta puis ils rentraient à la maison. Elle claqua la porte de la maison, s’adossa contre la porte. Il se retourna. Elle passa sa langue sur sa bouche et lui se mordit la lèvre.


  Puis elle avança sur lui, l’embrassa comme une sauvage.


  - Doucement.


  Mais elle n’entendit rien à ses jérémiades, elle le déshabilla pour lui faire l’amour.


  Elle lui fit l’amour comme une damnée, et pour la première fois, il pouvait se laisser aller, et c’était ce qu’il y avait de mieux que de pouvoir se laisser aller. Il était plus qu’heureux, et encore elle le comblait comme jamais.


  La journée suivante, il l’emmena en ville : elle se promena parmi les humains sans aucun problème, comme une partie de plaisir. Elle était contente de cet état de fait.


  - Si je me conduis bien, on pourra partir d’ici ?


  - Après que j’ai tué quelques couguars, tout de même ce serait dommage.


  - Effectivement dommage.


  Ils restèrent encore quelques jours, et Nénad étendit son terrain de chasse, il adorait les couguars.


  Il la fit souvent se promener seule avec les humains et elle n’a jamais eu envie de les mordre. Elle s’adaptait très bien à son nouveau régime, ce n’était pas dans sa nature de blesser les gens, donc ça aussi ça aidait beaucoup. Et quand ils furent tout à fait certains, ils rentrèrent à la maison.


  Tous les amis étaient là pour les accueillir, les garçons lui firent même la réflexion, qu’elle était encore plus jolie.


  - Tout s’est bien passé durant notre absence ?


  - Oui, très au fait, dit Jacques.


  - Ta mère fréquente ton avocat, tu le savais ?


  Carline avait été innocentée et toutes les charges contre elle. Marc avait écopé de cinq mois de prison ferme et Alison de trois mois ferme.


  Les parents de ceux-ci les avaient envoyés faire les études au loin, ils étaient partis sans que personne ne sache où ils allaient.


  Une fois à la maison, les filles prirent à part Carline.


  - Je l’ai fait.


  - Moi aussi.


  - Alors les filles ?


  - Trop bien tu as raison, quand tu dis qu’il faut le faire avec amour.


  Elles s’embrassèrent.


  - Et pour toi, pas trop dur ton régime alimentaire ?


  - Non pas du tout.


  - Montre-nous tes dents.


  - Mais pas touche.


  Elle ouvrit la bouche et fit sortir les dents.


  – Waouh ! Époustouflant.


  Elle referma la bouche.


  La vie s’écoula avec plein de jours heureux, nos deux autres couples se marièrent aussi. Ils traînent aujourd’hui encore ensemble car pour le moment, la vie ne les a pas encore séparés.


  



  FIN
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